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LIVRAISON DU 1er JUILLET 1902 


TEXTE 


I. Manie-Josèpne DE SAXE, DAUPHINE, ET SES PEINTRES (1er article), par M. Casimir 
Stryienski. 
II. Les Fourttrs pp Suse PAR LA mission J. DE Morcan, par M. Edmond Pottier, 
de l’Institut. 
lI]. Le Versaiczes pe Mansarr (3° article), par M. Pierre de Nolhac. 
IV. Le Musée pu Caire (4°? article), par M. Herz. 
V. Les Satons DE 1902 (3e article), par M. Henry Marcel. 


VI. Bistiocrarne : Les Le Mannier, peintres officiels de la cour des Valois au 
xvi siècle (E. Moreau-Nélaton), par M. L. Dimier ; — L'Histoire et l'œuvre 
de l'Ecole francaise d'Athènes (G. Radet), par M. A. C.; — Les Médail- 
leurs modernes en France et à l'étranger (R. Marx), par M. Charles 
Saunier. 


GRAVURES 


Mozart enfant, son père et: sa sœur, lithographie anonyme d’après un dessin de 
- Carmontelle (Musée Condé, Chantilly: ; Marie-Josèphe de Saxe, pastel par 
La Tour (Galerie royale de Dresde). 
Les Fouilles de Suse : Défilé de prisonniers, bas-relief de pierre (époque élamite), 
en lettre ; Bas-relief de la Fileuse (époque élamite) ; Stèle triomphale de 
Naram-Sin (époque chaldéenne); Princesse élamite, statuette en ivoire ; 
Koudourou ou pierre sacrée (époque babylonienne) ; Défilé de guerriers, 
bas-relief de bronze (époque élamite); Poids en forme de lion de bronze 
(époque achéménide) ; Guerrier asiatique, fragment d’un vase attique 
(ve siècle av. J.-C.); Collier d’or incrusté de lapis et de turquoises (époque 
= gréco-perse), en cul-de-lampe. 
Le Versailles de Mansart : Portrait de Louvois, d'après une estampe anonyme, en 
_ lettre; Dessin pour un miroir (papiers de Le Brun, musée du Louvre); Croquis 
pour disposer des lambris à Versailles: 1° dans la chambre de Mme de Main- 
tenon; 2° dans le Grand Cabinet du Roi (Cabinet des estampes, Paris); 
Dessin pour le plafond d’une chambre à coucher et d’une alcôve à Versailles 
(ibid.) ; Porte dessinée par Mansart, estampe de Le Pautre; Lambris dessinés 
par Mansart, estampe du même; Projet d'une alcéve pour Versailles (papiers 
de R. de Cotte, Cabinet des estampes, Paris) ; Cheminée pour la princesse de 
Conti, croquis de Mansart (Cabinet des estampes, Paris); Armoiries de 
Mansart, en cul-de-lampe. | 
Le Musée du Caire : Vue d'une salle avant 1892, en tête de page; Fenêtre de 
mosquée en plâtre découpé ; Koursi; Plateau de koursi; Bougeoir, travail 
du xmie siècle ; Lustre provenant de la mosquée de l’émir Serghatmach. 
Les Salons de 1902 : Les Enrôlements volontaires sur le terre-plein du Pont-Neuf 
en septembre 1792, décoration pour l'Hôtel de ville de Paris, par M.E. Detaille 
_ (Société des Artistes francais), en tête de page; Proclamation de la Répu- 
blique, 24 février 1848, par M. J.-P. Laurens (ibid.); Révolte de Flamands, 
par M. Ch. Hoffbauer (ibid.) ; Jeune tambour anglais, 1798, par M. G.-W. Joy 
(ibid.) ; Automne, par Mie H, Dufau (ibid.); La Belle fille, par M. Caro- 
Delvaille (ibid.); A midi, chez les paysans, par M. Désiré-Lucas. 
Portrait de Mme Loubet, par M. Jean Patricot (Salon de la Société des Artistes 
français) : héliogravure Chauvet, tirée hors texte. 

Relevailles, par M. Krnest Laurent (Salon de la Société des Artistes francais) : 
photogravure tirée hors texte. Dr > 
Tentation, gravure sur bois de M. G. Germain, d’après un dessin de Célestin 

Nanteuil app. à M. Tony Beltrand (Salon de la Société des Artistes français) : 
gravure tirée hors texte. : 
Portrait de M. Paul Adam, par M. J.-E. Blanche (Salon de la Société Nationale des 

Beaux-Arts) : photogravure tirée hors texte. 5 
Portrait de deux sœurs, par M. John Sargent (Salon de la Société Nationale des 

Beaux-Arts) : photogravure tirée hors texte. 
François I vers 1547, dessin par Germain Le Mannier (Musée Condé, à Chantilly) : 

phototypie tirée hors texte. 


Les gravures : Portrait de M. Paul Adam et Portrait de deux sœurs 
doivent être placées dans la livraison précédente, p. 462. 
La gravure : Tentation sera visée ultérieurement. 
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(PREMIER ARTICLE) 


Marie-Josèphe, fille d’Auguste III, électeur de 
Saxe et roi de Pologne, avait à peine quinze ans lors- 


qu'elle arriva de Dresde à Versailles, au mois de 
février 17471, pour épouser Je Dauphin, fils 
de Louis XV. 

C'était une gracieuse jeune fille; elle ne fut 
pas trop mal jugée à la cour, et, s’il y eut 
quelques mots un peu déplaisants au sujet de 
son physique, on se consola sans peine en 


4. Le mariage fut célébré le 9 février; c’est ce 
jour même qu’eut lieu le bal paré, dont les invita- 
tions gravées par Cochin sont bien connues : un 
paysage de mer, où rayonne un soleil levant, sert 

de jeu de fond à l'inscription : Bal paré à 

Versailles pour le mariage de Monseigneur le 
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louant ses qualités morales. Sa figure « annonçait le désir de plaire » ; 
dans son regard touchant et expressif se lisait tout son bonheur 
lorsque, la veille du mariage, elle fut présentée, à Choisy, aux 
princes et princesses du sang et à M™° de Pompadour. Les dames 
qui étaient venues avec elle de Strasbourg, où avait eu lieu la 
«remise », la jugeaient parfaile et disaient que tout ce qu'il y avait 
à espérer, c'est quelle ne se gâtât point en France. 

Malgré tout, le visage de la nouvelle Dauphine n'était point 
désagréable ; de grands yeux bleus bien fendus, un nez un peu fort, 
de grosses lèvres fraîches, des cheveux d’une belle couleur blonde 
formaient un ensemble qui « pouvait faire tourner la tête ». Le teint, 
clair et beau, ne comptait point, caché qu’il était sous la couche de 
rouge dont les femmes se barbouillaient' alors outrageusement. Sa 
taille était fine, son port noble, son maintien tout à fait avenant. 

Le duc de Croy dit que Marie-Josèphe était un « joli laideron »; 
le mot semble très juste, les légères imperfections étant amplement 
rachetées par des yeux intelligents et par la douceur exquise qui se 


Dauphin, le 9 février 1747, Le cadre est formé par des entrelacements d'Amours 
qui folâtrent au milieu de guirlandes de roses, de nuages et d'instruments de 
musique. À ce mariage se rattache la publication d’un superbe album in-folio 
inlitulé : Féte publique donnée par la Ville de Paris. L'ouvrage comprend un titre 
orné, un frontispice allégorique dessiné par Slodtz et gravé par Flipart, et 
trois planches, représentant la marche du cortège et les chars, gravées par 
A. Benoist, Le Mire et Tardieu, d’après les dessins de Francois Blondel, archi- 
tecte du roi. 

Les manifestations artistiques de Dresde se réduisirent à peu de chose : 
quelques services de Meissen dont il existe plusieurs spécimens dans les collec- 
tions royales, et un petit panneau a Vhuile d’un peintre aujourd’hui fort ignoré, 
Georges Dathan (Galerie de Dresde, n° 2101); ce panneau est une allégorie un peu 
lourde et un peu gauche, où l’on voit une princesse vêlue à l'antique auprès d'une 
statue de Pallas; deux personnages l'entourent, l’un lui offre une chaîne, mono- 
grammée de L (Louis) et de M. J. (Marie-Josèphe\, l’autre lui présente une clef; 
à ses pieds, trois enfants nus portent des branches de lauriers. Cette composition 
est traitée à la facon mièvre des Hollandais de la décadence. 

4. En 1766, après la mort de son mari, la Dauphine renoncera au fard et dira 
elle-même : « Je me suis débarbouillée. » 

A ce propos, Mariette (Abecedario) raconte que, lorsque Greuze eut terminé 
le portrait du Dauphin, celui-ci demanda au peintre de faire le portrait de la 
Dauphine ; Greuze répliqua, devant Marie-Josèphe, qu'ille priait de l'en dispenser, 
parce qu'il ne savait pas peindre de pareilles têtes, faisant allusion au rouge dont le 
visage de la princesse était couvert, Mariette a bien raison de dire que Greuze 
était brutal comme un savetier. Le portrait du Dauphin fut exposé au Salon 
de 1761, 
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dégageait de toute sa personne. Le duc de Richelieu, qui avait été 
chercher la jeune princesse à Dresde, la prisa, à sa manière, en 
déclarant que s'il y avait de pareilles femmes à l'Opéra, « il y aurait 
presse à l'enchère ». « Elle n’est point belle, écrivait enfin le mar- 
quis des Issarts, ambassadeur de France à la cour d’Auguste III, 
mais J'ose dire que je serais faché qu’elle le fût davantage, si elle 
devait l'être aux dépens des grâces qui sont en elle. » 

Marie-Josèphe avait reçu une excellente éducation; son esprit 
« était orné », et à cet acquis se joignaient une gaieté naturelle, 
beaucoup de pénétration et de bon sens. Une chanson de 1747 résume 
galamment l'opinion qu’on s'était faite de la Dauphine : 


Son plaisir est de rendre heureux 
Tout ce qui l’avoisine ; 

Quel regard! quel air gracieux ! 
Non, l’admirable Cyprine 

N'a jamais eu de si beaux yeux 
Que la Dauphine ! 


Quand elle chante, que sa voix 
Est flatteuse, argentine ! 

Le clavier charme sous ses doigts; 
Danse grave ou badine 

Font voir les grâces sous les lois 
De la Dauphine ! 


Trois langues qu'elle sait aussi, 
Sans compter la latine, 

Nous font connaître qu’aujourd hui 
Le savoir de Christine ! 

Se trouve à quinze ans et demi 
Chez la Dauphine ! ? 


Élevée au milieu des splendeurs artistiques de Dresde, Marie- 
Josèphe, semble-t-il, s'était formé un goût très délicat. C'était un 
peu avant son départ que son père avail fait d'importantes acqui- 
sitions pour sa galerie de tableaux ; il avait acheté, en 1746, au 
prix de cent mille sequins d’or, une partie de la magnifique collec- 
tion du duc Francois III de Modéne; ces chefs-d’ceuvre, qui sont 


4. Christine de Suède. 
2. Bibliothèque Nationale, 12650, f° 127. Recueil manuscrit de Maurepas. 
Chanson sur l’air : A la Voisine (mai 1747). 
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parmi les plus authentiques et les plus admirés de la Galerie royale 
de Dresde, comprenaient les quatre grands Corrège', plus beaux 
peut-être que ceux de Parme; la petite Madeleine, attribuée au 
même peintre ; le Christ au denier et trois portraits de femmes, du 
Titien : la Fiancée en blanc; Lavinia ; une Dame en robe rouge; 
quatre Véronèse ?, provenant du palais Cuccina à Venise, un Portrait 
d'homme de Velazquez (probablement le grand veneur Juan Mateos) ; 
et surtout le superbe Hubert Morett, par Holbein. 

Pour une jeune personne que les arts intéressaient, il y avait 
là de quoi compléter son éducation; encore que le portrait de Morett 
passat alors pour un Léonard de Vinci et pour représenter Ludovic 
Sforza le More, et que le Velazquez fûtattribué à Rubens, ces tableaux 
étaient fort appréciés des connaisseurs, parmi lesquels nous ne 
craignons pas de placer Marie-Josèphe; car, dès les premières 
années de son séjour en.France, elle nous donnera maints témoi- 
gnages de son goût. 

Elle a laissé dans l’histoire du xvmt siècle des traces de son 
amour des belles choses ; avec moins d’ostentation que la marquise 
de Pompadour, elle a protégé les artistes, et, parmi eux, a toujours 
choisi les plus habiles et les plus sincères. L’on verra aussi qu’elle 
savait au besoin discuter les questions de métier et donner un avis 
en toute connaissance de cause. 

A son arrivée à Versailles, elle eut à s'occuper des apparte- 
ments qu’on lui préparait au rez-de-chaussée du chateau. Le petit 
Cabinet (salle actuelle, n° 46) était particulièrement soigné; la menui- 
serie et la sculpture révélaient le souci élégant qu'avait la Dauphine 
de vivre dans un joli décor; les fonds étaient blancs, et les reliefs 
peints en vert «avec un vernis par-dessus ». Les premiers ornemanistes 
du temps avaient été mis à contribution, depuis Bérain et Mauri- 
sant jusqu’au sieur Etienne Martin. Des porcelaines envoyées de 
Saxe avaient trouvé place sur les cheminées : c’étaient des vases et 
des étuis de pendules d’un genre nouveau, avec des peintures en 
camaïeu vert assorties aux sculptures vernissées. Lazare Duvaux 
avait fourni plusieurs paires de bras à trois branches, composées de 


1. Madone de saint François (n° 156); Madone de saint Sébastien (no 151); La 
Nuit (n° 152) ; Madone de saint Georges (n° 153). La Nuit ne vaut pas sa réputation, 
mais les Madones de saint François et de saint Georges sont merveilleuses et 
rivalisent avec la Madone de saint Jérôme de la Pinacothèque de Parme. 

2. La Madone de la famille Cuccina (n° 22%); L’Adoration des Mages (n° 225) ; 
Les Noces de Cana (n° 226) ; Le Portement de Croix (n° 227). 
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feuillages « imitant la nature ». Les meubles étaient presque tous 
en bois de rose rehaussé d’ornements en bronze doré. 


Les tableaux portaient les signatures de J.-B. Oudry (Les 


MOZART ENFANT, SON PERE ET SA SOEUR 
LITHOGRAPHIE ANONYME D'APRÈS UN DESSIN DE CARMONTELLE 


(Musée Condé, Chantilly.) 


Quatre Saisons\'; de J.-B. Belin de Fontenay (Fleurs); de J.-B.-M. 
Pierre (Junon qui demande a Vénus sa ceinture, et Junon qui trompe 

1. Peut-être pourrait-on retrouver le Printemps de cette suite dans le n° 672 
du musée du Louvre. 


XXVIII. — 3° PÉRIODE. 2 
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Jupiter avec cette même ceinture); de Jean Restout (Psyche fuyant la 
colère de Vénus, et Psyché demandant pardon à Vénus d’avoir été aimée 
de son fils’); de Carle Vanloo (Fable de Psyché et de l'Amour) ; de 
Jacques Dumont, dit le Romain (Le Sommeil entouré de songes 
agréables, et L'Aurore accompagnée de petits zéphyrs). C'étaient, pour 
la plupart, des dessus de portes qui décoraient l’antichambre, le 
cabinet, la chambre à coucher et la salle de compagnie. Pour l’ora- 
toire, on avait eu recours à Charles Coypel, qui avait peint la Mort 
de saint François-Xavier et deux saintes du désert : sainte Landrade 
et sainte Piame, et à Louis de Silvestre, qui avait eu à exécuter 
quatre panneaux : Saint Joseph qui tient sur ses genoux l'Enfant 
Jésus, Agar dans le désert, La Visitation de la Vierge, La Fuite en 
Égypte?. 

Marie-Josèphe aimait aussi les beaux livres bien reliés ; l’on se 
dispute aujourd’hui, à grosses enchères, les volumes qui portent ses 
armes ; ils sortent, en général, des mains de Padeloup, Rome, Vente 
ou Monnier. La Bibliothèque Nationale conserve un petit livre de 
prières ayant appartenu à la Dauphine ; il est relié en mosaïque 
avec son chiffre. Outre les manuels pieux qui formaient le gros de la 
bibliothèque de Marie-Josèphe, il y avait des ouvrages sur les beaux 
arts et le superbe in-folio édité à Dresde en 1753, sorte de catalogue 
de la Galerie royale, orné de nombreuses gravures de tous les 
meilleurs burinistes de l’Europe*. 

La musique était, avec la broderie au métier, le passe-temps 
favori de la Dauphine. Quand, en décembre 1763, Mozart vint faire 
ses débuts à la cour de Louis XV, Marie-Josèphe entend ce délicieux 
claveciniste de sept ans et lui fait bon accueil. Dès que l'enfant se 
trouve sur le passage de la famille royale, à l'aller ou au retour de 
la chapelle, c’est à qui le caressera et l’embrassera « mille et mille 
fois », et, parmi ses admiratrices, on remarque surtout la Dauphine 


4. Ges deux compositions sont actuellement au Musée de Fontainebleau. 

2. Inventaire des tableaux commandés et achetés par la direction des Bätiments 
du Roi (1709-1792), rédigé et publié par Fernand Engerand (4 vol. Paris, Leroux, 
1901). Grâce à ce volume, où se trouvent réunis tant de précieux documents, il 
nous a été possible de reconstituer cette partie de la décoration des appartements 
de la Dauphine. Nous aurons souvent à signaler cet excellent ouvrage au cours 
de cet article. 

3. Germain Bapst, Inventaire de Marie-Josèphe de Saxe, dauphine de France 
(1 vol. in-#. Paris, 1883), Le Musée national de Zurich possède une gaine à reli- 
quaire, en velours grenat, aux armes des Dauphins de France et de Saxe-Pologne, 
qui n’a pu appartenir qu’à Marie-Josèphe, 
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et les filles du roi. Aussi le précoce compositeur fit-il graver à Paris 
ses deux premières sonates, qu’il dédia à Madame Victoire et à la 
comtesse de Tessé, dame de la Dauphine. 

On faisait beaucoup de musique dans l'intimité, chez Marie- 
Josèphe et chez Mesdames; la princesse jouait du clavecin, le 
Dauphin et Adélaïde chantaient et jouaient du violon ; leurs sœurs 
avaient reçu des leçons de harpe du séduisant Caron de Beaumar- 
chais; il n’est donc pas étonnant que toutes les princesses aient ainsi 
fêté le pelit prodige de Salzbourg. 

L'inventaire et le testament! de la Dauphine nous donnent le 
détail de sa belle collection de tabatières, de boîtes, de montres, de 
reliquaires. Ces documents nous apprennent, de plus, que Marie- 
Josèphe, comme la reine, faisait de la peinture. Elle lègue à son 
frère Albert « un coffre de laque où il y a des couleurs pour peindre 
à l’eau, avec tout ce qui est nécessaire ». Et, d’après une de ses 
lettres à l’évêque de Verdun (Aimard de Nicolay), on sait que, pen- 
dant sa dernière maladie, elle terminait un portrait pour une de ses 
dames, la duchesse de Caumont, née Marie-Louise de Noailles. 

Il west pas indifférent non plus de savoir que, des trois palais 
qu'elle habita : Versailles, Compiègne, Fontainebleau, c’est à ce 
dernier qu'elle donnait la préférence. Elle parle du «triste jardin » 
de Versailles, qui, malgré sa beauté, |’ « ennuie à crever ». Elle 
déteste Compiègne, où les seules distractions sont des revues et des 
exercices militaires. Au contraire, à Fontainebleau, Marie-Josèphe 
est dans une atmosphère qui lui convient. 

« J'aime ce lieu sauvage; on dit que j'ai mauvais goût, cela se 
peut et je ne le dispute pas, mais il me plait; J'aime mieux cette 
forêt avec ces rochers et ces arbres touffus que celle de Compiègne, 
et je m’enchante dans mon entresol. Je suis dans un petit palais, 
toute seule au milieu de tout le monde; enfin, je le trouve charmant, 
je m'y porte bien, et à Compiègne je me meurs?. » 

Mais la meilleure preuve que nous ayons du goùt de la Dau- 


4. Voir notre ouvrage : La Mère des trois derniers Bourbons, Marie-Josèphe de 
Saxe et la Cour de Louis XV, 1 vol. in-8°, Paris, Plon, 1902. Le testament se 
trouve aux appendices. 

2. Archives de Dresde, t. IV, 10, 90, la Dauphine à son frère Xavier, lettre 
du 44 novembre 176%. La reine Marie Leczinska n’aimait pas Fontainebleau; 
la solitude, qui lui était chère autant qu'à sa belle-fille, elle la trouvait à Ver 
sailles : « J'ai des vapeurs à Fontainebleau, écrit-elle au président Hénault; 
Fontainebleau est affreux. » 
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phine, c’est que, lorsqu'il s’agit de faire son portrait’, elle s’adressa 
à La Tour, qui fut son peintre préféré, celui devant lequel elle posera 
plusieurs fois et fera poser les princes et les princesses de sa 
famille. Elle pouvait choisir entre Vanloo, Nattier, Tocqué, etc. ; 
toutefois, il n’est pas étonnant que la princesse ait été droit au grand 
artiste qui sut comprendre que la nature et le naturel devaient 
guider les portraitistes et leur faire abandonner les mièvres complai- 
sances, les mensonges galants. Elle ne saura aucun gré aux 
peintres officiels qui l’embelliront et lui donneront des grâces 
d'emprunt. 

Et ce n’est point en « grand habit », avec un manteau fleurde- 
lysé et les insignes auxquels elle peut prétendre, que Marie-Josèphe 
se présente à nous dans le premier pastel de 1749. Elle est modeste, 
presque bourgeoise; à la voir aussi humble, on la prendrait pour 
une jeune femme, distinguée sans doute, fine, mais n’apparlenant 
pas au monde de la cour. Elle est vêtue très simplement d’une robe 
de chambre de damas blanc des Indes; elle est coiffée d'une petite 
cornette de nuit à rubans gris de lin; la robe a des revers de den- 
telle d’or et des garnitures de soie assorties à celle de la cornette ; 
au corsage, une décoration de diamants, attachée par un nœud rose 
ture; c’est le seul attribut princier. La Dauphine regarde le specta- 
teur d’un air mélancolique, l'expression des yeux bleus est assez 
vive, mais l’ensemble du visage reste un peu terne, malgré les 
quelques vives hachures qui modèlent la joue et le nez. Ce portrait 
est à Dresde, à la Galerie royale, dans cette coquette petite rotonde 
où se trouve réunie la collection des pastels; Marie-Josèphe fait 
pendant à Maurice de Saxe, également dessiné par La Tour, et ce 
voisinage lui fait tort. Autant la physionomie du guerrier est 
vivante, autant celle de sa nièce (de la main gauche) est figée. Mais 
c'est la une indication du talent sincère de La Tour, qui ne savait 
pas prêter à ses modèles des sourires de convention; il a rendu 


1. À Dresde, on ne voit aucun portrait de Marie-Josèphe d'avant son 
mariage. La future Dauphine, âgée de six ans, figure dans un grand tableau de 
Louis de Silvestre le jeune, représentant toute la famille électorale de Saxe à 
l'entrevue de Neuhaus (24 mai 1737). Cette immense toile (5 mètres sur 7) avait 
été apportée à Versailles par la jeune princesse; après sa mort, selon son désir, 
le tableau fut renvoyé à Dresde, où il est exposé aujourd’hui dans l’antichambre 
de la Galerie royale. 

De cette même année 1737, il y a une estampe de Syfang : Marie-Josèphe, en 
robe d’apparat, est assise sur un coussin et tient une fleur de la main droite 
(Cabinet des estampes de Dresde). 
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toul ce qu'il y avait de chagrin à cette époque dans le cœur de la 
princesse, et ce portrait est un document psychologique de premier 


ordre. Il synthétise l’affliction de la Dauphine lors des premières 
années de son séjour en France. 


MARIE-JOSÈPHE DE SAXE, PASTEL PAR LA TOUR 


(Galcrie royale de Dresde.) 


Marie-Josèphe, en effet, avait été mal accueillie par son mari, 
jeune veuf de dix-huit ans que, pour assurer la succession du trône, 
on avait remarié six mois après la mort de sa première femme, 
Marie-Thérèse, fille de Philippe V et d’Elisabeth Farnese. Le Dau- 
phin gardait un souvenir attendri de cette Espagnole à la figure peu 


14 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


séduisante, qui lui avait révélé les transports ignorés de l'amour. 
Absorbé dans son chagrin, il traita très froidement la nouvelle 
Dauphine. Le fils de Louis XV se rapprocha de sa femme, mais 
d'assez mauvaise grâce; Marie-Josèphe perdait son temps à vouloir 
se montrer aimable et enjouée pour ce jeune mari que rien n’amu- 
sait; et cependant, il fallait le sourire à ce « joli laideron» pour que 
son visage eût quelque attrait, et c’est ainsi, à travers un voile de 
tristesse, que La Tour, en toute franchise, la peignit. 

Trois ans plus tard, Marie-Josèphe se confessera à sa mère et lui 
écrira cette belle lettre sur la mort de Madame Henriette : 

« J’aimais tendrement ma sœur. Je m'étais liée avec elle d’une 
amitié très étroite, pour ainsi dire dès le premier instant. De plus, 
je lui dois le bonheur de ma vie, car l'amitié que M. le Dauphin a 
pour moi, je ne la dois qu’à ses soins; je ne peux vous cacher que, 
quand je suis arrivée ici, il m'avait dans la plus grande aversion. On 
l'avait prévenu contre moi. D'ailleurs, il était très faché de me voir 
occuper la place d’une femme qu’il avait tendrement aimée ; il ne me 
regardait que comme une enfant; tout cela l’éloignait de moi et me 
causait wn chagrin mortel. Je tachais, par une obéissance aveugle 
aux moindres de ses volontés, de lui prouver le désir que j'avais de 
lui plaire. Mais je n'avais pas beaucoup d’instants dans la journée où 
j eusse pu le lui prouver, puisqu'il ne restait pas un instant seul avec 
moi; il faisait venir Mesdames, prenait Adélaïde avec lui et me 
laissait avec Madame. Elle voyait la douleur que me causait cette 
conduite. Elle ne m’en marquait rien, mais elle me conseillait sur 
ce que j'avais à faire, et puis, quand je n’y étais pas, elle parlait à 
M. le Dauphin, lui peignait ma douleur et mon désespoir de ne pou- 
voir lui plaire ; enfin, elle fit tant qu’il me prit en pitié et me traita 
un peu mieux. Quand elle eut gagné ce point, elle continua ses 
tendres soins, et fit tant, qu’à la fin M. le Dauphin prit de l'amitié 
pour moi. » 

Ces confidences de la Dauphine ne sont-elles pas le vrai com- 
mentaire du pastel affligé de La Tour? Il est rare d’avoir ainsi deux 
documents, l’un écrit, l’autre iconographique, dont on puisse tirer 
des conclusions aussi irréfutables ; et nos lecteurs ne nous sauront 
pas trop mauvais gré, pensons-nous, de leur avoir offert les preuves 
de nos affirmations!. 


1. Ce portrait fut payé 2.400 livres à La Tour (Engerand, p. 271). Il en existe 
deux copies à l'huile au palais de Versailles; elles sont probablement de Penel, 
et furent payées 400 livres l'une (Comptes des Menus-Plaisirs de 1749, dans 
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En cette même année 1749, Jean-Étienne Liotard, de Genève, 
le peintre du charmant portrait de Me d'Épinay (musée Rath, 
Genève), faisait un séjour à Versailles, où il excitait la curiosité par 
son habit à la turque et par sa longue barbe, mais il n'eut pas un 
très grand succès comme artiste. I] réussit assez bien les portraits 
de Madame Infante, de sa fille Isabelle, de Mesdames Henriette ct 
Adélaïde, mais Louis XV ne fut content ni du portrait de Madame 
Victoire, ni de celui de Marie-Josèphe. 11 faut dire que Liotard avait 
commencé son travail peu avant le départ de la Dauphine pour 
Forges, où, en Juillet, elle était allée prendre les eaux, et qu’au 
retour son modèle avait changé et beaucoup maigri. Que sont 
devenus ces portraits? Le musée d'Amsterdam en possède deux, 
ceux de la Dauphine et du Dauphin, mais ils sont datés de 1753. 
Ce sont vraisemblablement des copies. La princesse est de trois 
quarts, tournée à droite; elle porte une robe de satin fond blanc, 
broché de fleurs rouges et vertes ; un ruban de même étoffe entoure 
le cou; les cheveux sont poudrés; le corsage est ouvert en carré‘. 
D'après la reproduction que nous avons vue, ce portrait n’est pas 
ressemblant et n'a qu’un rapport très lointain avec celui de La Tour, 
qui nous a servi de comparaison. On sait que si Liotard a peint 
quelques chefs-d'œuvre, comme le pastel de M"* d’Épinay et certains 
portraits conservés dans les familles génevoises, particulièrement 
chez M. Henry Tronchin, en sa belle galerie de Bessinge, il a aussi 
laissé des œuvres très inférieures et très négligeables. 

A côté de ces portraits intimes, il faut mentionner un tableau 
allégorique de la même époque, représentant la Dauphine costumée 
en Minerve et donnant la main à la reine sa belle-mère? ; les deux 
personnages sont assis, vus à mi-corps, et accompagnés de chéru- 
bins dont l’un tient une couronne et l’autre un miroir-caducée. Ces 
portraits rajeunis, idéalisés — les deux princesses semblent être de 


Bapst, Inventaire de Marie-Josèphe, p. 125). Le portrait a été gravé par Michel 
Aubert. Une autre estampe (Bibliothèque Nationale) porte comme inscription : 
De la Tour pinzit, Petit fils sculp. La tête est la même que dans la gravure d’Au- 
bert, mais tout le buste est enveloppé d'une grande mante de soie aux plis 
harmonieux. On sait que l’on faisait souvent des combinaisons de ce genre au 
xviue siècle, même pour des portraits peints. 

4. La Vie et les OEuvres de J.-E. Liotard, par le professeur Ed. Humbert et 
M. Alphonse Revilliod. Amsterdam et Paris, 1897. Un vol. in-4°. 

2. On connaît deux exemplaires de ce tableau : l’un appartient à M. Jules 
Potin, l’autre à M. X., qui l'a acquis de M. Lannoy, marchand de tableaux, à 
Paris. 
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même âge — ont le caractère de la peinture gracieuse et banale qui 
florissait au xvun° siècle. La provenance du tableau est inconnue, et 
l’on ne sait pas le nom du peintre. Il se peut que cette scène tou- 
chante ait été, par flatterie, imaginée à Dresde, où l’on craignait que 
les relations de Marie Leczinska et de Marie-Josèphe ne fussent 
pas des meilleures, le père de la Dauphine ayant détrôné Stanislas, 
père de la reine. Dans ce cas, le tableau serait de Louis de Sylvestre, 
peintre de la cour électorale de Saxe. Si, au contraire, l’idée de la 
composition est française, à qui l’atlribuer ? M. de Nolhac, qui a 
bien voulu me communiquer une photographie de ce document, 
met en avant le nom de Carle Vanloo; on pourrait aussi penser à 
Natoire. Cette intéressante pièce iconographique sera publiée dans 
le prochain volume que l’érudit conservateur du musée de Ver- 
sailles va consacrer à la marquise de Pompadour. 


CASIMIR STRYIENSKI 


(La suite prochainement.) 


J.-E. Blanche pinx. 


PORTRAIT DE M. PAUL ADAM 


(Salon de 1902; Sociéte Nationale des Beaux-Arts) 
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- LES FOUILLES DE SUSE 


PAR LA MISSION J. DE MORGAN 


Les lecteurs de la Gazette se 
souviendront peut-être que je leur 
ai déjà rendu compte, il y a près 
de vingt ans, des belles découvertes 
faites à Suse par M. et Me Dieu- 
lafoy '. Les trouvailles de la mis- 
sion de Morgan, exposées pendant 
les mois de mai et juin au Grand 
Palais des Champs-Elysées en 
attendant qu'elles entrent défini- 
tivement au Louvre, ont ramené 
l'attention du public sur ce nom 
gloricux dans les annales de la 


science française. Ce petit coin de 
Perse est devenu pour nous comme une colonie archéologique, grâce 
au courage et à la persévérance de nos explorateurs, grâce à la 
libéralité de deux monarques amis de la France, Nassr-ed-Din et 
Mosaffer-ed-Din. Il est de toute justice, en contemplant les magni- 
fiques résultats des fouilles de M. de Morgan, de se rappeler que l’on 
doit à M. et à Me Dieulafoy ce fécond champ de fouilles qui est en 
train de nous révéler la Perse antique et de décupler les richesses 
orientales du Louvre. C’est le retentissement de leurs découvertes, 
c’est le transport des antiquités susiennes, au prix de mille fatigues 
devant lesquelles avaient reculé les premiers fouilleurs du tell 
susien, c’est l'installation au Louvre des fameux Archers de Darius 
et des Taureaux de l'Apadana, qui ont fait comprendre au public 

1. Les antiquités de Suse au Musée du Louvre. (Gazette des Beaux-Arts, 2° pér., 
FO AXXIV, p.353 eb -suit:). 
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toute la beauté et l'importance historiques de cet art ancien, enfin qui 
ont décidé les pouvoirs publics à organiser une seconde exploration. 

Il faut savoir aussi que grâce, à la diplomatie de M. de Balloy, 
notre ministre à Téhéran, le firman octroyé primitivement pour 
Suse a été étendu à la Perse entière, de sorte que la France possède 
actuellement une sorte de précieux monopole pour l'étude complete 
de toutes les antiquités sur le sol de l'Iran. A côté des trouvailles 
susiennes, on voit déjà figurer, à l'exposition du Grand Palais, des 
objets recueillis dans les nécropoles du Talyche, sur les bords de la 
mer Caspienne. 

Lorsque le tell de Suse sera épuisé — ce qui demandera encore 
de longues années, — il restera beaucoup à faire du côté d’Echbatane, 
de Persépolis, de Chouster et de Ragæ. C’est un champ immense de 
travaux, dont non seulement l'honneur, mais le profitest laissé à la 
France. Car, par une mesure dont on ne saurait trop apprécier le 
libéralisme et qui contraste avec l’égoisle rigueur d’autres législa- 
tions, nos musées peuvent bénéficier largement de toutes ces richesses, 
acquises au prix de tant d'efforts et de dépenses : nos savants n'auront 
pas à user leurs yeux sur de pâles reproductions en plâtre, sur de fra- 
giles estampages; ils auront les originaux entre les mains. C'est unc 
heureuse garantie pour la rapidité et l'exactitude des publications. 
Verrions-nous le savant collaborateur de M. de Morgan, le R. P. 
Scheil, qui s’est chargé des déchiffrements épigraphiques, s'acquitter 
de sa tâche avec une si merveilleuse promptitude', sil opérait sur 
des copies et s’il lui fallait de temps en temps se rendre à Téhéran 
pour y vérifier ses lectures ? 


* ~ 


Le nom de la Perse antique évoque a tort, dans notre esprit, 
l'idée d’une contrée homogène. Elle ne l'était ni par la race, ni par 
la configuration, ni par le climat. Elle se divisait en trois régions : 
l'Élam, avoisinant le golfe Persique et contigu à la Chaldée, avec 
Suse pour capitale; la Perse proprement dite, à l’est du précédent, 
dans un pays montagneux, ayant pour villes principales Pasargade et 
Persépolis; au nord, la Médie, vaste région s'étendant jusqu'à la mer 
Caspienne, dont le centre politique était Ecbatane. L'Élam lui-même 
comprend deux parties très différentes ; la Susiane, pays de plaines 

1. Deux volumes de textes ont déjà été publiés par ses soins : tome II des 


Mémoires publiés sous la direction de M. J. de Morgan, Teætes élamites-sémitiques 
(Leroux, 1900) et tome III, Textes élamites-anzanites (Paris, Leroux, 1901), 
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et de vastes marécages, présentant beaucoup d’affinité avec la Méso- 
potamie; l’Anzan, pays de hauts plateaux souvent couverts de 
neiges, refuge inaccessible des vaincus en temps de guerre. Dans la 
plaine, le soleil, joint à l'humidité du golfe, développe une chaleur 
torride; le thermomètre y monte jusqu’à 57° à l'ombre: sur les 
plateaux, au contraire, le froid est des plus vifs en hiver. 

La population qui dans l’histoire joue un rôle prépondérant est 
celle des Élamites. Les travaux remarquables dus à un membre de 


BAS-RELIEF DE LA FILEUSE (ÉPOQUE ÉLAMITE) 


(Fouilles de Suse.) 


la mission Dieulafoy, M. F. Houssay', avaient déja démontré que 
cette population était noire, non pas nègre au sens où nous l’enten- 
dons aujourd'hui, mais négroïde, analogue aux noirs des Indes et 

surtout de la Malaisie, la face un peu camuse et les lèvres épaisses, 
sans avoir le type prononcé des nègres d’Afrique. La Perse moderne 
contient encore, dans certains districts, des descendants de cette race 
très ancienne, qui se ratlache au grand groupe touranien. La stèle 
de Naram-Sin, rapportée par M. de Morgan, montre les détails typi- 
ques de leur physionomie sur un monument de la plus haute anti- 
quité chaldéenne?; certains bas-reliefs assyriens en ont gardé aussi 


1. M. Dieulafoy, L’Acropole de Suse, p. 102 et suiv. 
2, J. de Morgan, Délégation en Perse, I, 1900, p. 152. 
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l’image précise’, et les Perses eux-mêmes les avaient conservés dans 
leur armée, comme le prouve la frise des Archers, au Louvre’. Il 
faut rattacher à cette même race le légendaire Memnon, fils de 
l'Aurore et roi des Ethiopiens, qui accourut au secours de Troie 
assiégée par les Grecs et périt sous les coups d'Achille. Ces préten- 
dus Ethiopiens ne venaient pas d'Afrique, mais de Perse : ce fut une 
sorte de prologue préhistorique aux guerres médiques, le premier 
heurt entre les ancêtres des Grecs et les lointains prédécesseurs de 
Darius. 

Il faut ajouter que l'élément sémitique, venu de Chaldée et 
d’Assyrie, a dû prendre une place de plus en plus importante dans 
la contrée, quand elle fut réduite au rôle de province soumise. 

Les Mèdes et les Perses, qui n’entrent en scène dans l’histoire 
qu'aux vint et vie siècles avant notre ère, après la ruine de l'Élam, 
sont des blancs de race aryenne. A travers les fluctuations de la poli- 
tique, la superposition de dynasties perses, grecques, sassanides, ils 
occupent le pays et le gouvernent pendant près de quinze siécles, 
jusqu’au moment où l'invasion arabe de 640 ap. J.-C., la conquête 
des Tartares avec Tamerlan au xtv° siècle, l'occupation afghane du 
xvine siècle, ramènent des éléments fort mélés dans ce pays, dont la 
formation ethnique est, on le voit, très composite. L’Elam, en parti- 
culier, au cours de sa longue existence, n’a été que rarement et par 
exception soumis à des autorités indigènes. Sa position et sa configu- 
ration montrent pourquoi il a été ouvert à toutes les invasions. 

On s'explique ainsi un fait capital qui frappera tous les visiteurs 
attentifs et qui pourrait leur sembler étrange : c'est que, dans cette 
nombreuse collection d’antiquités susiennes, il y a peu de choses qui 
représententun art élamite proprementdit etoriginalement constitué. 
Les plus importants monuments sont des trophées arrachés à des 
villes étrangères par la force des armes. Ceux que nous pouvons 
considérer comme faits sur place sont tout imprégnés de l'art chal- 
déen ou assyrien, soit que des artistes nés dans la vallée du Tigre 
et de l'Euphrate aient résidé à Suse, comme plus tard certains Grecs 
d'Ionie sous le règne des Achéménides*, soit que les ateliers locaux 
aient obéi d'une façon générale aux inspirations venues du dehors. 
Certes, il serait imprudent de considérer comme un fait acquis 


1. Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, Il, p. 412, fig. 281, 282. 

2. Dieulafoy, L’Acropole de Suse, pl. vi. 

3. Voy. l'article de M. Heuzey sur Téléphanès de Phocée, dans la Revue 
politique el littéraire, 20 nov. 1886, p. 661; cf. Collignon, Sculpture grecque, I, p. 252. 
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cette conclusion préliminaire ; les résultats ultérieurs des fouilles 
pourront la modifier; mais actuellement, le fait est patent et, s’il 
doit subsister, il trouvera une explication dans les conditions mêmes 
où s’est développée la vie sociale de l’Elam'. 


Pour résumer les résultats historiques et artistiques de la 
mission, Je me servirai surtout des deux brochures que M. de Mor- 
gan à eu la bonne idée de faire mettre en vente dans les salles 
mêmes de l'exposition. L'une, intitulée : La Délégation en Perse, 
1897 à 1902, est un compte rendu général sur les préliminaires et 
sur les différentes phases des fouilles. L'autre, l'Histoire de l'Élam, 
énumère les documents historiques nouvellement découverts (Paris, 
Leroux, 1902)?. : 

Certaines tabletles de terre cuite à inscriptions de forme hiéro- 
glyphique, encore indéchiffrables, seraient, d’après les observations 
du R. P. Scheil, les représentants de la période la plus ancienne, déjà 
antérieure à l'an 4000. Dès son séjour en Égypte, M. de Morgan s’était 
fait le défenseur de la théorie qui voit dans les premiers occupants 
de la vallée du Nil un groupe d’émigrants asiatiques”*. La haute anti- 
quité des couches élamites lui paraît venir à l'appui de cette opinion. 
« Les couches situées à quinze mètres de profondeur, dit-il, remon- 
teraient à 6000 ans. Que devons-nous penser de l'antiquité des 
niveaux inférieurs, situés à vingt mètres au-dessous des couches à 
tablettes archaiques? » 

En tout cas, nous constatons l’existence d’une société très civi- 
lisée et fortement constituée, entre le quatrième et le troisième millé- 
naire. Un admirable obélisque en dacite nous retrace un contrat de 
vente, dans lequel figurait un roi de Kich, Manichtousou, comme 
partie contractante : il y est fait allusion à la condition des serfs, 


1. Un autre fait vient à l'appui du précédent : les textes en langue anzanite, 
c'est-à-dire indigène, sont moins nombreux et moins importants, jusqu'à pré- 
sent, que les textes en langue sémitique. 

2. Cette histoire de l'Élam a été résumée dans un article de la Revue archéolo- 
gique, mars 1902, p. 149 et suiv. Pour de plus amples informations, je renvoie le 
lecteur aux deux grands ouvrages publiés par M. de Morgan et ses collaborateurs : 
1° Mission scientifique en Perse, 4 volumes (Paris, Leroux, 1894 à 1897); 2° Délé- 
gation en Perse, 3 volumes parus (Paris, Leroux, 1900 et 1901); d’autres fasci- 
cules sont en préparation. 

3,. J. de Morgan, Recherches sur les origines de l'Egypte, 1896. 


22 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


au régime des cultures et des eaux, sous une forme où transparait la 
vigueur des lois établies. Le texte est en langue sémilique, ce qui 
implique la domination d’une race étrangère. 

La stèle triomphale de Naram-Sin, roi d’Agadé, est un curieux 
exemple des transplantations violentes que subissaient les monuments 
au cours des longues guerres 
déchainées entre l'Élam et la 
Chaldée. Une inscription nous 
apprend qu elle avait étéélevée 
dans Ja ville chaldéenne de 
Sippara, pour célébrer la vic- 
toire du roi Naram-Sin (vers 
3750 av. J.-C.) sur le peuple 
des Louloubi. Une autre in- 
scription nous fait savoir qu’un 
grand conquérant susien, Sou- 
trouk-Nakhounta, après avoir 
subjuguéla Mésopotamie, l’em- 
porta comme trophée dans sa 
capitale (vers 1100 av. J.-C., 
c'est-à-dire 2650 ans plus tard). 
Ce fait est à rapprocher d’un 
autre événement bien connu 
des historiens : le roi assyrien 
Assourbanipal (vers 659 av. 
J.-C.) se vante d’avoir repris à 
Suse et rétabli de nouveau 
dans leur sanctuaire chaldéen 
les statues de divinités qu'un 
roi d'Élam, Khoudour-Na- 
khounta, avait ravies 1635 


STÈLE TRIOMPHALE DE NARAM-SIN 


(ÉPOQUE CHALDÉENNE) 
ans auparavant (c’est-à-dire 


(Fouilles de Suse.) 

vers l’an 2294)", C'était un va- 

el-vient continuel d'œuvres d'art, emmenées au hasard des pillages. 
On sait combien de fois le temple de Jérusalem eut à souffrir de 


1. F. Lenormant placait la prise de Suse en 645 et arrivait à la date initiale 
de 2280. Mais ces écarts de chiffres sont insigniliants. Cf. Perrot et Chipiez, 
Histoire de l'art, Il, p. 87, Est-il besoin de rappeler que, pour les périodes très 
anciennes, la chronologie établie est encore provisoire et aura besoin d'être 
confirmée par les découvertes et études ultérieures ? 
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dévastations qui s’adressaient surtout aux objets du culte et qui 
donnaient à toutes ces guerres asiatiques un caractère inexorable, 
non seulement de conquête militaire, mais de lutte religieuse". 

La stèle de Naram-Sin est le plus précieux joyau artistique des 
fouilles faites dans les couches élamites de Suse. Aucun bas-relief 
assyrien, choisi parmi les meilleurs, ne la surpasse pour la pitto- 
resque ingéniosité et la noblesse dramatique de la composition. Les 
pentes boisées de la montagne où le conquérant, à la tête de ses 
soldats, poursuit ses ennemis dans leurs derniers retranchements, 
la cime pointue du mont, que dominent 
trois grandes étoiles, symboles des dieux 
protecteurs, l'attitude imposante et calme 
du roi foulant aux pieds les vaincus ren- 
versés à terre, sa taille surhumaine, le 
désordre des fuyards dont l’un est précipité 
la tête la première du haut des rochers, les 
gestes désespérés des survivants qui implo- 
rent merci, tous ces détails sont rendus avec 
une science d'expression qui donne au ta- 
bleau une véritable grandeur. La Srèle des 
Vautours, rapportée de Sirpourla par M. de 
Sarzec*, représente l’archaisme de cet art 
puissant et « pictural » qui fait du bas- 
relief chaldéen l'ancêtre de la sculpture 
historique, la tête de série qui, à travers 
l'Asie et Rome, aboutit aux arcs de triomphe 
et aux colonnes commémoratives de notre 


PRINCESSE ÉLAMITE 
PORC REOUe lee ANA 0 Pda La Lies 


STATUETTE EN IVOIRE 


Entre 3000 et 2300 le P. Scheil place 
une série de princes susiens qui s'intitu- 
lent patésis, c'est-à-dire gouverneurs de province, obéissant au pou- 
voir central de la Chaldée. On rapporte à cette période quelques 
petites statuettes de pierre ou d’albatre qui sont, en effet, apparen- 
lées aux images de patésis que possède déjà le Louvre et qui repré- 
sentent le gouverneur de Sirpourla, Goudéa, ou des personnes de 
son entourage’. Les fouilleurs de Suse ont eu le bonheur de mettre 


(Fouilles de Suse.) 


1. Voy. au Louvre le texte de la célèbre stèle de Mésa, rapportée par M. Clermont- 
Ganneau. Cf. de Villefosse, Notice des monuments de la Palestine, 1879, p. ? à 4, 
2 De Sarzec et Heuzey, Découvertes en Chaldée, pl. 3 à 4 ter. 


3. Ibid, pl. 9 à 22 bis. 
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la main sur une admirable figurine d'ivoire où l’on reconnait une 
femme, sans doute une princesse : la tête manque malheureusement, 
mais le vêtement est détaillé avec une finesse qui révèle un art bien 
voisin de la perfection; les mains, en particulier, comme dans les 
statues et statuettes groupées autour du nom de Goudéa, sont d’une 
exquise délicatesse; on y sent une race affinée par une longue civi- 
lisation. 

Nous avons vu plus haut qu'un roi d'Élam, Khoudour-Nakhounta, 
avait réussi vers l’an 2300 à secouer le joug chaldéen; il créa à son 
tour un grand empire élamite, dont la puissance se fit sentir Jusqu'en 
Palestine et sur les confins de l'Égypte ; le patriarche des Hébreux, 
Abraham, eut maille à partir avec ses troupes, et il paraît probable 
que la grande invasion des Rois Pasteurs, des Hyksos, en Egypte, fut 
le contre-coup du refoulement qui eut lieu alors dans toute la Syrie. 
Pourtant il semble que cet empire élamite ait duré peu de temps, car, 
vers 2200, nous retrouvons Ja région soumise à la domination du 
roi Hammourabi, qui agrandit Babylone, s'y installe et en fait la 
vérilable capitale de la Mésopotamie. 

C'est au règne de ce prince que nous devons le monument le 
plus extraordinaire de la mission de Morgan. C’est un énorme bloc 
de dacite, de forme irrégulière, où l’on reconnait encore la persis- 
tance du culte des pierres sacrées, des bétyles : en haut on voit un 
bas-relief, évidé dans la partie supérieure du bloc, qui représente 
une scene d'adoration, le roi debout devant un dieu assis; tout le 
reste du fût est occupé par le tracé d'une très longue inscription, où le 
P. Scheil a reconnu tout un code de lois réglant l’affermage des 
terres, l'irrigation, la pature des troupeaux, les plantations de jar- 
dins, l'achat et le louage d'ouvriers, le tarif des salaires, enfin des 
pénalités réprimant les violences contre l’homme et les animaux. 
C'est une espèce de Code Justinien, écrit vingt siècles avant notre ère. 
Quel jour jeté sur l'antiquité du droit! Que de filiations à étudier 
avec la jurisprudence en Égypte, en Grèce, à Rome! C’est un docu- 
ment scientifique d'un prix inestimable, et lui seul suffirait à payer 
les explorateurs de toutes leurs peines. Il est encore inédit ; mais la 
puissance de travail dont le P. Scheil a déjà donné tant de preuves 
nous permet de compter sur une prompte publication, au moins 
pour les données essentielles du texte. 

Les koudourous rentrent dans la série des pierres consacrées ou 
bétyles, auxquelles on conservait leur forme naturelle pour y graver 
des inscriptions et y sculpter des figures, après les avoir polies. Le 
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Cabinet des médailles possède depuis longtemps un spécimen de ces 
curieux fétiches, connu sous le nom de « caillou Michaux »'. M. de 
Morgan en a trouvé une vingtaine, les uns intacts, les autres en 


fragments. On y lit des chartes 
de donations octroyées par des 
rois appartenant à la dynastie 
cosséenne ou cassite de Baby- 
lone (xm? et xu° siècle avant 
J.-C.) : ce sont des titres de 
propriétés rurales concédées à 
des temples en Babylonie. On 
plantait ce gros galet en guise 
de borne sur les terrains don- 
nés, et les nombreuses figures 
d'animaux, sphinx, serpents, 
oiseaux, quelquefois accompa- 
gnés d'une divinité, qui cou- 
vrent de leurs reliefs les flancs 
de la pierre, symbolisent la 
protection que les dieux assu- 
rent au propriétaire. Le con- 
trat de donation est en même 
temps un talisman; les inscrip- 
tions multiplient les impréca- 
tions et les malédictions contre 
ceux qui toucheraient à ces 
pierres, et c’est évidemment 
en signe de mépris pour ces 
prescriptions religieuses 
qu’elles ont été enlevées et 
transportées à Suse. 

En approchant de l'an 1000, 
on rentre dans l’histoire de 
l'Élam, qui nous était déjà 


connue par les textes assyriens. 


KOUDOUROU OU PIERRE SACRÉE 
ÉPOQUE BABYLONIENNE) 


(Fouilles de Suse.) 


Mais nous comprenons aujour- 


d’hui, à la lumière des documents rapportés par la mission de Morgan, 
que la politique séculaire des princes anzanites avail complètement 
changé d'orientation à cette époque. L’éternelle ennemie de Elam, 


{. Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, II, p. 608-611. 
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la Chaldée, devient son alliée. Car il faut faire face à un terrible 
adversaire qui se lève à l’ouest et qui menace aussi bien Babylone 
que Suse. L'empire d’Assyrie, entre les mains de grands guerriers 
comme Assournazirhabal, Salmanasar, Téglatphalasar, établit sa 
domination sur toute l'étendue de la Mésopotamie et fait payer tribut 
à Ja Syrie, à la Judée, à l’ensemble des populations riveraines de la 
Méditerranée. 

Les Sargonides achèvent l’œuvre. Sargon se fait proclamer roi 
de Chaldée dans Babylone prise (710) et tourne ses forces contre 
l'Élam. Sennachérib, après son expédition malheureuse du côté de 
la Palestine et de l'Égypte, prend sa revanche en Babylonie et réduit 
en servitude une grande partie de la Susiane. Mais le dernier coup 
fut porté par Assourbanipal, dont nous avons déjà rappelé la cam- 
pagne victorieuse vers l'an 659 : ce fut une destruction systématique 
et complète du malheureux pays vaincu. Une inscription gravée sur 
un grand bas-relief sculpté du Musée Britannique nous fait con- 
naître dans tous ses détails le sac de Suse. L’orgueil et la joie du 
vainqueur y éclatent avec une énergie saisissante; c’est un des plus 
beaux hymnes à la guerre qui aient été écrits, et toute la poésie 
sombre de l'Orient revit dans ces accents belliqueux : 


J’ai pris la grande ville de Susan, le siège de leurs divinités, le sanc- 
tuaire des oracles. Par la volonté d’Assour el d’Istar, je suis entré dans 
ses palais et je m'y suis reposé avec orgueil. J’ai ouvert leurs trésors, j'ai 
pris l'argent, l'or, toutes les richesses..., lingots d’or et d'argent, pierres 
brillantes, splendides et précieuses, trésors des rois..., riches vêtements du 
trésor royal, armes de guerre pour servir dans les combats, ameublement 
du palais... J’ai détruit la tour de la ville de Susan, dont la base était de 
marbre; j'ai renversé son faite qui était revêtu d’airain... J’ai brisé les lions 
ailés et les taureaux qui veillent à la garde des temples... J'ai renversé les 
taureaux ailés fixés aux portes des palais... J'ai envoyé en captivité leurs 
dieux et leurs déesses. Leurs forêts, dans lesquelles personne n'avait 
pénétré, mes guerriers les ont envahies et livrées aux flammes. Les mau- 
solées de leurs rois, les anciens et les nouveaux, je les ai renversés, je les 
ai détruits, je les ai brûlés sous le soleil; j'ai laissé leurs mânes sans 
refuge... Les filles des rois, les épouses des rois, les familles des princes 
de l'Élam, les préfets des provinces el les gouverneurs des villes, les com- 
mandants, les guerriers à chars, les archers, tous les pionniers el ouvriers, 
gens, hommes et femmes, grands et petits, chevaux, mulels, ânes, bœufs 
et moutons, j'ai tout emmené au pays d’Assour.,. Pendant un mois et 
un jour, j'ai balayé le pays d’Elam. De la voix des hommes, du piéline- 
ment des bœufs et des moutons, du son de la musique j'ai privé les cam- 
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pagnes, el j'ai laissé venir les animaux sauvages, les serpents et les 
gazelles !. 

j I € : L € ~ A = > fy 

On ne peut pas voir sans émotion, au Grand Palais, les monu- 
ments de Suse qui ont été les témoins muets de ce pillage : quel- 
ques-uns attestent encore, par leurs mutilations, combien la dévas- 
Ou fut atroce; on peut se les figurer éclaboussés de sang humain, 
Gest un bas-relief de bronze, ayant servi sans doute de revêtement 
à Une parol où à une porte, qui élait décoré d’une file de guerriers ; 


DÉFILÉ DE GUERRIERS, BAS-RELIEF DE BRONZE (ÉPOQUE ÉLAMITE) 


(Fouilles de Suse.) 


c'est une longue balustrade de bronze, portant une grande inscrip- 
tion anzanite; c’est aussi une table ou support, sur lequel le marteau 
des Assyriens s’est acharné avec une incroyable fureur. Cinq per- 
sonnages, disposés en cariatides, soutenaient la tablette supérieure, 
dont deux grands serpents entouraient les rebords de leurs replis 
onduleux ; composition originale et pittoresque, dont on ne saisit 
plus que l’ensemble : le haut et le bas des statuettes ont disparu, 
une d’elles a été violemment arrachée de son alvéole, les tétes des 
serpents sont brisées; tout ce meuble de bronze a été ruiné avec une 


1. J'ai un peu abrégé et simplifié la traduction du passage cité par M. de 
Morgan, Mission, IV, 1re partie, p. 206-207. 
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rage indescriptible. Il est probable que le fanatisme religieux a 
dirigé les coups et qu’il s’agit là de quelque table d’offrandes placée 
dans un temple. On voit aussi les débris précieux de grandes cornes 
d’albatre qui devaient apparlenir à un taureau ou servir de coiflure 
à une divinité de taille gigantesque. 


L’Elam était frappé à mort : il ne recouvra jamais sa vie poli- 
tique. Mais un ou deux siècles plus tard, sous l’empire des Mèdes 
et des Perses, avec Cyrus, Darius, Xerxès et leurs successeurs, la 
ville de Suse s’était relevée de ses ruines et avait repris une splen- 
deur nouvelle. Nous en avons pour preuve les magnifiques bijoux 
d'époque achéménide (v° ou 1v° siècle) que M. de Morgan a eu l’heu- 
reuse chance de découvrir dans une sépulture du tell susien. C’est 
le tombeau d’une femme, dont le corps avait été placé dans une grande 
cuve de bronze : elle était magnifiquement parée, et l’on a trouvé les 
bijoux encore à leur place sur le squelette. Les boucles d'oreilles 
et les pendeloques de colliers sont exécutées en pierres de couleur, 
turquoises et lapis-lazuli, cornalines, serties dans des cloisonnés d'or : 
l’effet en est somptueux, et l'harmonie des tons, la finesse des cise- 
lures, révèlent le goût Le plus délicat. C’est de la bijouterie orientale 
qui a toute la saveur d’un art hellénisé, et l’on ne serait pas étonné 
que des Ioniens y eussent mis la main. Je sais des orfèvres pari- 
siens que cette parure a plongés dans |’admiration. 

On peut voir, non loin de là, un énorme osselet de bronze qui 
porte une inscription grecque et qui provient du temple d’Apollon 
Didyméen, prés de Milet. On se rappelle qu’en 494 avant J.-C., Milet 
fut prise et pillée par les troupes de Darius, lors de la révolte de l'Io- 
nie, la population emmenée en captivité à Suse, le temple d’Apollon 
livré aux flammes, en représailles de l'incendie de Sardes. La statue 
du dieu, faite par Canachos, prit la route d’Ecbatane. Quel Susien 
a eu l’idée de rapporter de si loin cet encombrant ex-voto, dont le 
poids est de 93 kilos? Nous ne le saurons jamais, mais il est aisé 
d'y voir encore la marque de cet instinct de pillage, qui poussait les 
vainqueurs à s'approprier comme trophées les objets les plus hété- 
roclites. L'inscription gravée sur l’osselet a été étudiée par notre ami 
M. Haussoullier, professeur à l'École des Hautes Études : elle est en 
caractères archaïques et remonte au vi’ siècle; c’est une offrande 
faite par deux Grecs, qui avaient consacré au dieu cet osselet 
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a 


comme dime, peut-étre pour le remercier de quelque bénéfice par 
eux réalisé', 

Un beau lion de bronze, analogue & celui que Botta nous a rap- 
porté de Khorsabad, est un poids de l’époque achéménide. Le style 
en est puissant; l'attitude de l’animal fière et énergique, témoigne 
de la supériorité que l’art de ces pays avait su atteindre dans la repré- 
sentation des bêtes féroces. On peut dire que les sculpteurs asiatiques 
ont étudié la silhouette de l'animal comme les sculpteurs grecs 
celle de l'athlète : c'est leur sujet de prédilection et ils s'y montrent 
incomparables. 

Un objet plus obscur, enfermé dans une vitrine voisine, pré- 
sente un intérêt historique de grande importance : ce sont les frag- 


POIDS EN FORME DE LION DE BRONZE [ÉPOQUE ACHÉMÉNIDE) 


(Fouilles de Suse.) 


ments, malheureusement incomplets, d'un vase en forme de cheval ; 
on sait que les céramistes grecs ont eu beaucoup de gout pour ces 
poteries plastiques, et le Musée Britannique posséde un admirable 
sphinx? qui permet de se figurer, par analogie, ce que pouvait être 
le spécimen retrouvé a Suse. Entre les jambes du cheval on distingue 
encore les restes d’un personnage dessiné sur fond blanc, qui tombe 
sur un genou; il est vêtu à l’orientale et de sa main s’est échappée 
une hachette de guerre; c’est évidemment un guerrier asiatique, 
probablement un Perse. Tous les détails de la technique, du modelé, 


1. Le sens de certains mols concernant la provenance de la dime n'est pas 
parfaitement éclairci. On ne sait pas bien non plus pourquoi les donateurs 
avaient donné à leur présent l'aspect d'un osselet; sans doute pour imiter certains 
poids grecs qui avaient cette forme. 

2. Journal of hell. Studies, atlas, pl. LXXII; cf. Rayet et Collignon, Cérami- 
que grecque, p. 273, fig. 104 (vase de Saint-Pétersbourg). 
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des couleurs, rangent ce vase parmi les produits sortis des ateliers 
attiques, au temps d’Euphronios et de Douris, c’est-à-dire en pleines 
guerres médiques. Dès lors, rien de plus vraisemblable que de consi- 
dérer le vase comme venu du pillage d'Athènes même, en 480. 
Après Marathon, on avait représenté assez fréquemment sur les 
vases peints des combats de Grecs et de Perses', et naturellement 
les Orientaux y figuraient souvent comme vaincus. Le Susien qu 
mit la main sur ce vase avait une double raison de le prendre : pour 
s'en faire honneur chez lui et pour supprimer en Grèce un souvenir 
déshonorant de l’ancienne défaite. 

De même, on a retrouvé sur l'Acropole d'Athènes une slatuc 
de cavalier aux vêtements bariolés, qui fut peut-être élevée comme 
monument commémoratif après la vicloire de 490, et que les soldats 
de Xerxès avaient mise en pièces avec un visible acharnement?. Rap- 
pelons aussi le sort du groupe des T'yrannicides, quise dressait sur 
l’Agora et que le grand roi fit emporter comme trophée : deux siè- 
cles plus tard, en 280, un successeur d’Alexandre, Antiochus, Ic 
rendit aux Athéniens’. 

On voit que de souvenirs, empruntés aux épopées héroiques de 
l’Asie et de la Grèce, évoque la vue des objets rassemblés dans cette 
exposition : c’est de l’histoire vivante et encore palpilante pour qui 
sait la comprendre. 

Il faut faire un saut a travers les siècles pour arriver aux der- 
nières pièces importantes qui méritent d'être signalées : ce sont des 
moulages pris sur des bas-reliefs rupestres exécutés pour Chosroës Il, 
roi sassanide (590-628 après J.-C.). Ces reliefs, estampés à Tagh-¢- 
Bostan par les soins de la mission, décoraient les Jardins du palais 
et se trouvaient contigus à une grotte où l’on voit encore une gigan- 
lesque image du roi à cheval‘; mais la saillie en est tellement forte 
qu'on n’a pas pu l’estamper. Les bas-reliefs représentent deux épiso- 
des de chasse; d’un côté le roi et sa suite, debout dans des bateaux, 
poursuivent à travers les marais une troupe de sangliers; de l’autre, 
dans un paysage montagneux, fuit une harde de gazelles. Ces monu- 
ments sont, à mon avis, d'une importance capitale pour la filiation 


1. Voy. au Louvre une coupe de Douris ( Wiener Vorlegeblætter, vu, pl. 3 : 
Grec terrassant un Perse qui porte un étendard), et cf. Hartwig, Meisterschalen, 
pl. 55, 56. 

2. Collignon, Sculpture grecque, |, p. 359. 

3. Ibid. p. 368. 

*, Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. V, fig. 348. 
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à établir entre l’art assyrien, l’art sassanide et l’art byzantin; on 
retrouve là une composition directement empruntée aux sujets 
classiques de la sculpture assyrienne et transformée en œuvre eréco- 
byzantine. Ils font comprendre aussi où les fabricants de tissus 
allaient chercher leurs modèles : c'est une véritable et sompteuse 
tapisserie qui couvre la paroi entière. Beaucoup de détails, certaines 
facons de styliser les plantes ct les animaux se retrouvent textuel- 
lement sur les étoffes byzantines qui nous sont parvenues. Quelques 
moulages de chapiteaux, provenant du même palais, présentent une 
ressemblance très instructive avec l'architecture romane. Ce n’est 
pas seulement Byzance et la Syrie, mais toute l'Asie centrale, qui 
ont contribué à former l'art de 
notre moyen age chrétien. 


Cette revue rapide aura 
donné, J'espère, une idée de 
l’abondante récolte faite dans 
les tranchées de Suse. Et l’on 


nous dit d’en espérer plus en- 
core pourlesannées suivantes! GUERRIER ASIATIQUE 
FRAGMENT D'UN VASE ATTIQUE 


Nous pouvons en exprimer 
(Vie SIR OME OA WANT oI, seh, 


toute notre reconnaissance aux ; 
(Fouilles de Suse.) 

vaillants explorateurs qui, au 

prix de mille fatigues et de sérieux dangers, rapportent à la 
France ce butin magnifique. Il est consolant de penser que tant 
d'objets, qui pendant des siècles ont servi de trophées de guerre et 
n'ont commémoré que des pensées de haine et de destruction, vont 
entrer dans la paix sereine de la science et servir aux progrès de 
l'intelligence humaine. On lira dans le petit livre de M. de Morgan 
les péripéties de son voyage, les difficultés avec les indigénes, les 
luttes contre les pillards qu'il fallut tenir en respect derrière les 
murs d'un fort crénelé et qui mirent la mission à deux doigts de 
sa perte, les embarras causés par les transports. On n’oubliera pas 
les noms des collaborateurs qui, à côté de M. de Morgan et du R. 
P. Scheil, ont assuré le succès par leur énergie et leur constant 
dévouement : M. et M"° Lampre, MM. Jéquier et Gauthier, l'architecte 
M. André et l'ingénieur M. Watelin. Tous peuvent jouir aujourd'hui 


d’une gloire bien gagnée. 
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Me sera-t-il permis d'ajouter que, parmi les établissements 
scientifiques d'Europe, le musée du Louvre est celui qui doit se 
réjouir le plus de cette heureuse fortune? Depuis que son conser- 
vateur en chef, M. Heuzey, a pris en mains le département constitué 
autrefois par Adrien de Longpérier, la section orientale a décuplé 
d'importance. Tour à tour, les fouilles de M. de Sarzec à Tello 
nous ont apporté, avec les monuments les plus précieux, dix ou 
quinze siècles d'histoire chaldéenne; les bas-reliefs trouvés par 
M. et M": Dieulafoy nous ont donné, avec la gaieté de la polychromie 
orientale, les plus beaux spécimens de l’art achéménide, et voici 
qu’enfin nos galeries vont s'ouvrir aux trésors de l’Élam, conquis par 
la mission de Morgan. Il a suffi de vingt ans pour faire de notre 
musée une des premières collections orientales du monde. 
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LE VERSAILLES DE MANSART 


(QUATRIÈME ARTICLE!) 


Au mois de mai 1682, la Gazette 
de France annonce en ces termes, 
d’une sécheresse singulière, l'évé- 
nement qui marque la principale 
date de l’histoire de Versailles 
« Le 6 de ce mois, la Cour partit de 
Saint-Cloud pour aller à Versailles, 
où M™* la Dauphine fut portée en 
chaise, à cause de sa grossesse qui 
est fort avancée et dont elle se porte 
très bien?. » Le journal d'un contem- 


porain, le marquis de Sourches, est 
plus explicite : « Le sixième de 
mai, écrit-il, le Roi quitta Saint-Cloud pour venir s'installer à 
Versailles, où il souhaitait d’être depuis longtemps, quoiqu'il fut 
encore rempli de maçons, dans le dessein d'y demeurer jusqu’après 
les couches de Madame la Dauphine, qui fut obligée de changer 
d'appartement le second jour qu’elle y fut arrivée, parce que le bruit 
l’'empêchait de dormir*.» Les Limousins qui troublaient le sommeil 
de la femme de Monseigneur, enceinte alors du duc de Bourgogne, 
ne devaient point de longtemps abandonner leurs travaux. Ils 
allaient les continuer au milieu des divertissements de la Cour, dont 
Louis XIV multiplia l'éclat dans ces premiers mois‘, puis pendant 
les fêtes de plusieurs jours qui suivirent la naissance désirée du 


. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXVII, p. 398. 
. Gazette, 1682, p. 274. 
. Mémoires, t. I, p. 104. 
4. Mercure galant, juin 1682, p. 308; juillet, p. 354, représentation de l'opéra 
de Persée au Manège ; novembre, p. 355. 
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premier pelit-fils de Louis XIV, advenue à Versailles le 6 août 1682". 

C'était bien une maison inachevée qu’on était venue habiter, pour 
obéir à l'impatience royale. Jusqu'en 1685, on travaille à la déco- 
ration intérieure du Château. Le nouvel appartement du Roi n'est 
fini qu'en 1684, et la Grande Galerie n’est entièrement ouverte, 
comme l’on sait, qu’en novembre de cette même année. Ce ne sont 
pas seulement les peintres et les décorateurs, ce sont les maçons et 
les charpentiers qui remplissent encore Versailles pendant des 
années. Sous les yeux du Roi et au milieu de cette Cour toujours 
plus brillante, des ouvrages de plus en plus vastes sont entrepris. Ils 
viennent modifier une fois encore l'aspect de cette grande habita- 
tion, dont le maître a voulu jouir avant même qu'elle ne fût finie. 
Le Château, en effet, bien que muni à ce moment de ses organes 
essentiels, n’a pas encore atteint son développement complet, et 
Mansart, qui va passer sous les ordres de Louvois, aura la charge 
d'en poursuivre l’achévement. 

Ce fut l'installation intérieure qui occupa d’abord le nouveau 
surintendant des Bâtiments, et lui donna l’occasion de faire, dans 
ces fonctions, ses preuves de bon servileur, ainsi qu'il les avait 
faites depuis tant d'années comme secrétaire d'État de la Guerre?. 
Les dates, en effet, qui fournissent toujours les rapprochements les 
plus instructifs, établissent que les premières besognes auxquelles 
Louis XIV employa, après la mort de Colbert, le zèle du réorganisa- 
teur de ses régiments, fut l'aménagement définitif de ses apparte- 
ments et de ceux des princes à Versailles. 

En 1682, rien n’avait été changé aux habitudes antérieures, et 
le Roi avait présidé en personne et sur place à l’arrangement et à la 
décoration de toutes les parties du petit Château qu'il s était réser- 
vées, et qui étaient situées à gauche et au fond de la Cour de Marbre. 
La seule maçonnerie un peu importante qu'on y fit alors fut dans la 
cour intérieure, pour élargir la pièce qui devait être Ja seconde anti- 


1. La descriplion des réjouissances de Versailles est au Mercure d'août 1682, 
p. 72 et suiv. Jy emprunte un seul détail, intéressant pour notre sujet: « Il y a 
eu des illuminations de toutes sortes... La Pompe a été illuminée autant de fois 
que celte fête a recommencé, et tous les feux de Versailles donnant un nouvel 
éclat à Vor dont le Chateau est couvert, il ne s’est peut-être jamais rien vu de si 
brillant. » 

2. Les premiers ordres envoyés par Louvois à Versailles sont écrits à Fontai- 
nebleau du 6, du 16 et du 17 septembre 1683, et expédiés à Le Fèvre, inspecteur 
des travaux, à Le Nôtre et à Mansart. Les minutes existent aux Archives histo- 
riques du ministère de la Guerre, vol. 696. 
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chambre, et pour l’étendre Jusqu'au mur où s’ouvrit beaucoup plus 
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DESSIN POUR UN MIROIR 


(Papiers de Le Brun, Muste du Louvre.) 


tard l'OEil-de-Bœuf'. Tout le reste fut travail intérieur, portant sur 
les sept ou huit pièces qui commencaient à la Salle des Gardes 
1. Comptes, t. II, p. 423. 
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(salle 120), et dont les dernières étaient le Cabinet du Roi, le Cabinet 
des Perruques, etc. Pour leur achèvement, Dangeau nous donne la 
date du 9 juin 4684 : au retour du voyage de la Cour en Flandre, 
qui avait duré près de deux mois, « on trouva le petit appartement 
du Roi achevé et beaucoup d’embellissements nouveaux dans les 
jardins, surtout par un grand nombre de statues’. » Louis XIV, toute- 
fois, n’habita point immédiatement son appartement, dans lequel, 
quoi qu’en dise Dangeau, beaucoup d'ouvrages restaient à finir. Les 


CROQUIS POUR DISPOSER DES LAMBRIS A VERSAILLES 
4° DANS LA CHAMBRE DE M™ DE MAINTENON; 2° DANS LE GRAND CABINET DU ROI 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


derniers, entre autres la dorure, furent terminés pendant le séjour 
du Roi à Chambord et à Fontainebleau, dans l’automne de 1684, qui 
fit encore à peu près deux mois d’absence. 

Louis XIV avait fixé son retour au 15 novembre, et Louvois 
était parti pour Versailles quelques jours plus tôt, pour surveiller et 
hater les travaux, sur lesquels le maitre voulait recevoir chaque 
jour un rapport écrit. Le ministre remettait sa lettre, le soir, au 
courrier qui arrivait à Fontainebleau pour le lever, et on le Jui 
rapportait leméme jour, avec les annotations de la main du Roi dans 


4. Le Roi avait été absent depuis le 22 avril. Il quitte Versailles à nouveau 
le 21 septembre et y rentre le 15 novembre. (Dangeau, t. I, p. 54, 70.) 
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les grandes marges à ml-page. C'était, comme au temps de Colbert, 
les détails les plus minutieux qui intéressaient le Roi, l’assurance 
que telle ou telle cheminée n'était point bouchée et se trouvait en 
état de servir, la manière dont on pourrait disposer la porte de 
glaces de l'armoire aux perruques, les raisons de fixer ou de ne pas 


DESSIN POUR LE PLAFOND D’UNE CHAMBRE A COUCHER ET D’UNE ALCÔVE 
A VERSAILLES 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


fixer les girandoles faites par l’ébéniste Boulle pour la salle de billard, 
sans parler, bien entendu, d'objets plus importants et, comme 
toujours, de l’aménagement des eaux et des fontaines. Autant 
qu'on en peut juger par le petit nombre de rapports de ce genre que 


4. Archives historiques du ministère de la Guerre, vol. 719. Rapports des 
9 et 10 novembre. Le premier de ces rapports a été publié, avec les annotations 
royales, par P. Boiteau d’Ambly, dans le Moniteur universel des 3 et 11 jau- 
vier 1855. 
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nous avons de Louvois, il semblerait que sa minutie se manifestat 
plus obséquieusement que celle de son prédécesseur, et fût moins 
attentive à renseigner le Roi qu’à flatter ses petites manies de 

bâtisseur. 
Sauf la Grande Galerie, où l’on posait le parquet et les dernières 
glaces, et que la Cour allait voir enfin 


rame dans son entière splendeur, le surin- 
tendant avait trouvé en grand retard 
= tous les ouvrages de Versailles; la 


15 pds 


saison avait été très mauvaise, et le 


PORTE 


| froid extraordinaire, qui gelait tout 
Du (ghinet de 


en maint endroit, arrétait le travail. 


Monseigneur 


C'était le moment où les Limousins 


abandonnaient le mur de clôture du 


grand parc, quelque prix qu'on leur 


offrit pour que le Roi le trouvat fini'. 
IL en était de même au Chateau ; 


les chantiers chémaient et les tran- 


chées d’aqueducs commencées dans 


les cours et aux abords restaient 


ouvertes et abandonnées : « C'est 
avec bien du déplaisir, écrivait Lou- 
vois le 6 novembre, que je vais 
rendre compte à Votre Majesté du 
retardement considérable que la con- 


tinuation de la mauvaise saison a 
apporté aux ouvrages que je croyais 


avec raison, sur les lettres que j'en 


avais reçues, beaucoup plus avancés 


que je ne les ai trouvés, Tous ceux 
PORTE DESSINÉE PAR MANSART qui cn ont la conduite se sont CAGUS 
sés sur la gelée, qui empéche de tra- 
vailler le matin, et l'après-midi rend 


les ateliers si gicheux que les ouvriers qui doivent servir les macons 


ESTAMPE DE LE PAUTRE 


ne peuvent se remuer. Les ouvrages qui se font à couvert n’ont pas 
été exempts des incommodilés de la saison, particulièrement les 
dorures, qui sont considérablement retardées, parce que, quand on 

1. Louvois demandait à être autorisé à interrompre l'aqueduc de Bue et à 


couvrir les travaux, moyennant quoi il comptait le livrer achevé au mois de 
juillet 1686, 
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ne fait point de feu, l’or couleur ne sèche point, et, quand on en 
fait, il sèche trop tot.» Le Roi répond à ces doléances : « Il n'y a 
point de remède. Vous ferez tout cc qui sera possible. Quoique les 
ouvrages soit retardés, je ne laisserai pas de partir mercredi matin, 
pour être sur les cinq heures à Versailles. Prenez plus de soin de ma 
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chambre que du reste. » Et plus loin : « Songez à ma chambre, car 
l'odeur de l’or de couleur est bien méchante. » 

Louvois rend compte au Roi, suivant ses ordres, du détail de 
chaque atelier, des aqueducs, des nouveaux réservoirs, du Chenil qui 
n'avance point assez vite', du bâtiment du Grand Commun, qui sera 


1. « Il faudrait presser, répond le Roi, car il faut que l'équipage arrive 
quatre jours après moi. Mandez-moi ce que vous croyez possible sur cet article. » 
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logeable entièrement le mois suivant, de l’Orangerie qui en est aux 
premières assises. À l’intérieur, on construit un escalier pour le 
service des princes et princesses, qui logent alors dans l’attique des 
Grands Appartements!; l'on fait une « machine à donner de la cha- 
leur » dans un entresol de l'appartement des bains ; bientôt après, il 
s’en établit une autre dans la cheminée du salon octogone, sous le 
salon de la Guerre?. L'existence ici attestée de ces appareils calo- 
rifères résout pour notre curiosité une question assez incertaine. On 
s’est demandé souvent comment se trouvaient chauffées les grandes 
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PROJET D'UNE ALCOVE POUR VERSAILLES 


(Papiers de R. de Colte, Cabinet des estampes, Paris.) 


pièces de l’ancien Versailles. La chaleur des feux de bois dans les 
cheminées, évidemment insuffisante pour d'aussi vastes espaces, 


4. « Le degré qui se fait dans une des garde-robes de Mme de Montespan 
pourra être achevé samedi; mais comme il faut encore pour le moins deux jours 
pour le déchafauder et le ragréer, je crois qu'il sera bien à propos que les Princes 
et les Princesses, qui ne peuvent monter à leur appartement que par ce degré-là, 
n'arrivent pas avant mercredi, à moins que l’on ne voulût qu'ils logeassent à 
Clagny jusqu’à ce jour-là. » Le Roi annote : « Ils n'arriveront que mercredi au 
soir, et, sils ne pouvaient pas monter par le degré neuf, ils pourront passer 
pour un jour par celui qui est derrière mon logement. Cela serait fâcheux. » 

2. « Je suis convenu avec le sieur Gamard que l’on ferait une machine à 
donner de la chaleur dans une entresole {sic) que l’on va construire sur un petit 
cabinet qui est vis-à-vis du fourneau qui sert à échauffer l'eau pour l'Appartement 
des bains. » Le Roi annote : « J'approuve ce que vous allez faire dans cette entre- 
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se trouvait, comme on le voit, renforcée par des moyens artificiels, 
que des spécialistes en la matière pourront peut-être nous désigner. 

Le lendemain, le ministre envoie un autre rapport, qui insiste 
surtout sur les travaux intérieurs les plus intéressants pour Sa 
Majesté. Elle y peut voir, à son grand contentement, que la Galerie 
sera préte pour son arrivée. L’antichambre du Grand Appartement 
(Salon de Vénus) ne le sera point, bien que les colonnes, bases de 
bronze et marbres de revêtement, arrivent 
régulièrement et soient posés à mesure; 
on bâtit le massif qui doit porter le buste 
du Roi par le cavalier Bernin, dans la 
salle de billard (Salon de Diane), et pour 
l'ornement duquel les Keller fondent deux 
trophées et deux enfants soutenant unc 
couronne, d'après les modèles de Mazeline 
et Jouvenet'. C’est l’embellissement su- 
prème des Grands Appartements. Quant 
aux pièces d'habitation, celles de la Cour 
de Marbre, elles sont pleines de doreurs, 
Louvois ayant fait venir de Paris tous ceux 
qu'il a pu trouver. Ces diverses mentions 
valent par leur précision et méritent peut- 
être quelques citations, accompagnées des 
réponses royales : 


A Versailles, ce 10° novembre 1684, au soir ?. 


Il ny a qua L'on continue à poser te 
ne pas perdre de cs ; ; CHEMINEE 
s dans l’Anticham- 
temps. Celas’ache- les marbres dans pe POUR LA PRINCESSE DE CONTI 
vera en peu de bre du Grand Appartement CEOS pr MANGARE 
Fours. de V. M. et je viens de rece- (Cabinet des Estampes, Paris) 


sole. » Louvois continue : « L’on visitera demain la piéce octogone dudit Apparte- 
ment des bains, pour voir si il sera possible de mettre dans sa cheminée une 
pareille machine. » Louis XIV, qui se rappelle les moindres choses, met en 
marge : « J'ai peur que la cheminée ne soit bouchée; on le verra par la visite. » 
(Vol. 719, folio 246.) 

1. Le décor est demeuré intact. Le premier paiement des modèles est du 
19 août 1685; ils coûteront en tout 1451 livres. La dorure est payée 2.000 livres 
à Devaux en septembre 1685. Il est difficile d'évaluer la fonte qui figure dans 
un compte d'ensemble de Keller (Comptes, t. II, p. 621, 627, 994; t. III, p. 103. 
Mentions relevées par A. Pératé, Les Portraits de Louis XIV au Musée de Versailles, 
Versailles, 1896, p. 4). 

2. Vol. 719, folio 251-253. 
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voir une lettre de Paris qui me marque que demain une 
des colonnes sera parachevée, que la seconde le sera 
mardi, la troisième mercredi, et vendredi la dernière. Si 
celui qui m’a écrit ne se trompe point, cet ouvrage sera 
parachevé dans les trois ou quatre premiers jours de la 
semaine qui suivra la prochaine !. 


Jeserai bien aise Les marbres nécessaires pour poser le buste de Ber- 
que cela soit fail yin [ans le Billard], seront achevés de mettre en place 
quand j'arriverat. : ; + : J : 

demain au soir ou lundi matin. On emploiera les deux 
jours suivants à les nettoyer, en sorte qu'il n’y a plus à 
douter que cet ouvrage ne soit achevé auparavant mer- 
credi au soir. 


Je suis très aise La Galerie sera assurément achevée de parqueter et 


la Galerie soil : ae 
ONES OTN ts parquet replané avant l’arrivée de V. M. 
achevée à mon ar- 


rivee. 

Quand cela man- Je vois assez d'apparence que les glaces seront ache- 
ee vées de poser dans ladite Galerie. Ainsi, il ne pourra 
peu. Il ne faut rester que quelque chose à faire aux croisées et aux 
point perdre de glaces qui doivent être posées dans le Salon, du côté de 


er: l'appartement de Madame la Dauphine?, et, si cela n’est 
pas achevé pour l'arrivée de V. M., il n'y aura sûrement 

rien à faire le lendemain. 
Je suis très aise Le parquet qui doil porter les glaces qui doivent 
ais ee sol Si couvrir Armoire aux perruques, est achevé de poser, 
et j'ai vu arriver dans la Galerie, sur les quatre heures, 
. les glaces nécessaires pour la profondeur de ladite 
armoire ; l’on attend ce soir les cuivres qu'il faut pour les 

attacher.... 

Vous avez bien Le Salon joignant la chambre à coucher de V. M. est 
ra mode achevé de dorer, à la réserve de la bordure du tableau du 
plus longues. roi David * et de celui de dessus la cheminée, qui ne seront 


1. Rapport du 11 novembre (vol. 719, folio 293) : « Les quatre piédestaux de 
marbre qui doivent soutenir les colonnes dans l’Antichambre du Grand Apparte- 
ment de V.M. sont posés et trois bases dessus. Une des colonnes est arrivée ce 
soir avec une charretée de lambris de marbre, que l'on posera lundi... J'ai visité, 
avec les sieurs Mansard et Le Nostre, les deux termes qui sont arrivés depuis peu. 
Je les ai trouvés si vilains que, si Sa Majesté me le permet, je les rendrai à ceux 
à qui ils appartiennent, » Le Roi met en marge : « Rendez-les, puisqu'ils ne sont 
pas beaux. » 

2. Ce Salon, qui n’a pas encore de nom, s’est appelé depuis Salon de la Paix. 
L'appartement de la Reine était alors occupé par la Dauphine de Bavière. 

3. Cest le David du Dominiquin, encore placé plus tard dans la nouvelle 


On ne peut faire 
qwouvrir les fené- 
tres el faire du feu 
pour oler la sen- 
leur. Voyez que 
cela s'exécute. 


Boniemps ne 
manquera pas de 
faire ce qwil faut. 


Bon. 


Il n'importe que 
toutsoilachevé. Le 
relardement sera 
à peu de jours, 
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dorés que demain matin. J'ai trouvé ce premier tableau 
atlaché avec d’aussi courtes vis que celles des glaces de 
la Galerie. J'en ai commandé d’autres fort longues, tant 
pour ce tableau que pour ceux de l’antichambre de V. M. 
que l’on me promet pour demain au matin !, 

Tout l'or couleur qui doit être employé dans la 
chambre à coucher de V. M. est couché de devant midi. 
Elle sera demain au soir achevée de dorer, et on la 
rechampira lundi matin ; l'après-midi, on reposera le ba- 
lustre, qui est très bien doré, et mardi, l’on la meublera. 
M. Bontemps? s’est chargé d'y faire beaucoup de feu ct 
d'ouvrir les fenétres de temps en temps, afin de faire 
passer la mauvaise odeur. 


Une des deux antichambres est dorée ; l’autre le 
sera sans faute lundi. 

Je ne doute point que le passage le plus voisin du 
grand degré ne soit aussi achevé de dorer pour le retour 
de V. M.; mais j’appréhende que la salle des Gardes ne 


au pis aller. puisse l'être entièrement. Je ferai loujours en sorte que 
la partie qui est la plus voisine des portes, et que l’on 
pourrait plus difficilement dorer quand les gardes de 


V. M. Vhabiteront, le soit avant son arrivée. 


La veille du jour où il doit rentrer à Versailles, le Roi reçoit 
l'assurance que tout est prêt chez lui: «Le Cabinet des termes est fini, 
à l’armoire aux perruques près, sur laquelle on attache les tringles 
de cuivre pour tenir les glaces. Le Cabinet du Conseil, le Salon et la 
Chambre de V.M. sont entièrement parachevés. L’on achevait de poser 
ce soir, à huit heures, le balustre *.» Il en est à peu près de même chez 
les Princes, mais non chez le Dauphin, dont Louvois écrit: « L’appar- 
tement de Monseigneur est fort peu avancé. Je ne crois pas qu'il 
puisse avoir son premier Cabinet avant la fin de la semaine’. Pour 


chambre à coucher du Roi, faite en 1701. Celle dont il est question ici occupait 
la partie nord de l’espace qui forme aujourd’hui Pantichambre de l'OEil-de-Bœuf, 
Louis XIV y coucha jusqu'en 1701. 

1. L’antichambre dite des Bassans, à cause des tableaux qui l'ornaient, occu- 
pait la partie sud de l'OEil-de-Bœuf actuel. 

2. Premier valet de chambre de Louis XIV. 

3. Un paiement du 25 juin 1684 est fait « aux sieurs de Villiers et Loir, 
orfèvres, … pour avoir démonté la balustrade d'argent de la chambre du Roi ct 
achevé de la remonter et mettre en place. » (Comptes, t. II, p. 467.) 

4. Il s'agit d’un cabinet célébré par les guides du temps, et que Boulle avait 
revêtu de marqueteries. Cf. de Nolhac, Le Château de Versailles sous Louis XV, p.143, 
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celui où travaille Boulle, je n’en puis rien dire, si ce n’est qu'il n’en 
bouge pas et qu’il ya beaucoup d'ouvriers; mais je ne puis croire qu'il 
ait achevé avant la fin du mois. » Le Roi, si pressé pour ce qui le 
regarde, répond tranquillement : «Mon fils aura le plaisir de le voir 
finir. » Quand Sa Majesté arrive à Versailles, le 15 novembre au 
soir, le grand émerveillement de la Cour est pour la Galerie illu- 
minée et dont on jouit, pour la première fois, dans son majestueux 
ensemble. Puis le coucher du Roi a lieu dans la nouvelle chambre, 
et M. de Louvois est félicité de ce que tout s’est trouvé prêt à 
l'heure dite, malgré les retards imprévus du dernier moment. 


PIERRE DE NOLHAC 


(La suite prochainement.) 


LE MUSÉE NATIONAL DU CAIRE 


(PREMIER ARTICLE) 


Un siècle s’est à peine écoulé depuis que le génie français nous 
a rapprochés du pays des Pharaons et de l'Orient magique ; il y a à 
peine deux fois l’âge d'un homme qu’en Europe on en était réduit 
encore, pour tout ce qui concerne l'Égypte, aux relations très super- 
ficielles et très incomplètes de quelques rares individus, poussés à 
voyager par leur esprit aventureux. 

Mais, lorsque les premiers trésors, recueillis avec intelligence 
par l’expédition française, parurent, l'évolution inévitable s’accom- 
plit et les destinées de l'Égypte furent liées pour toujours à celles 
de l'Occident. 

Les barrières qui séparèrent ces deux civilisations pendant des 
siècles s’écroulèrent comme par enchantement, et l'Occident entre- 
prit de payer sa dette à l'Orient. 

Rien de plus naturel que l'attention des savants se soit tournée 
vers la culture de l’ancienne Égypte, dont les œuvres immortelles 
se dressaient telles que des énigmes provoquant l'esprit humain. 
Champollion, Mariette, E. de Rougé, Brugsch, Maspero, s’attachérent 
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à dissiper l'obscurité qui enveloppait la civilisation des Pharaons ; 
une pléiade de savants les secondait en Europe. 

En ce qui concerne la culture de l'Égypte musulmane, ce fut la 
littérature seulement qui fut l'objet d’études empressées ; l’archi- 
tecture et particulièrement les arts industriels furent infiniment 
moins favorisés. 

L'ouvrage monumental de l'expédition présente bien quelques 
pages consacrées à ce sujet, mais on les dirait plutôt inspirées par 
la surprise d'un art inconnu que par l'esprit critique. 

Pascal Coste, qui se chargea plus tard du soin de dessiner les 
principales constructions du Caire, y fut poussé par une curiosité 
spontanée, et c’est bien ce qui donne un grand attrait à son ouvrage. 
Son livre est intéressant, malgré les inexactitudes des relevés, et 
j'ose dire que c’est la première étude artistique sur l'architecture 
arabe. 

L'œuvre magnifique de Prisse d’Avennes, qui embrasse toutcs 
les branches de l’industrie, ne parut qu'en 1877. C'est l’époque a 
laquelle l’art islamique commence à soulever partout un vif intérêt. 
Ce fut l’âge d’or pour les collectionneurs ! On n’avait qu'à tendre la 
main pour s'approprier les plus jolis bronzes, les plus belles boiseries, 
les poteries, etc. Les ndzzrs' avides gérèrent les patrimoines des 
mosquées à leur libre fantaisie. On fit argent de tout : aussi bien 
des ornements des temples, gisant jusque-là dans la poussière et les 
décombres, que des bandes de terrains entourant les mosquées, qui 
se couvrirent dès lors de misérables boutiques adossées contre les 
murs mêmes des monuments, souvent même bouchant une rangée 
de fenêtres et dérobant à l'édifice l’air et la lumière. 

Sur ces entrefaites, la fièvre de la modernité s’abattit sur le Caire : 
la ville des khalifes devait se conformer en tout à l'exemple de Paris. 
On disposa des boulevards; des rues furent percées, poussant tout 
droit devant elles, sans égards pour les monuments qui leur bar- 
raient le chemin. Le nivellement de la rue Méhémet-Ali à lui seul 
causa le remblaiement d'innombrables monuments et même l’en- 
titre destruction de quelques-uns. On eut la rage de bâtir dans le 
style d'outre-mer; les adorables maisonnettes, les palais magni- 
fiques, disparurent à jamais, pour faire place aux horribles fantaisies 
d'une architecture inintelligente, et tout ce qui ne fut pas victime 
de l'ignorance dévastatrice fut livré à l’encan ! 


1, Ndzirs, administrateurs des biens des mosquées, 
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LA FONDATION DU MUSÉE 


Il était pourtant des gens qui n’assistaient que navrés à cette 
fièvre de destruction. L'architecte francais Salzmann, que le soleil et 
les trésors artistiques de l'Égypte invitèrent à de fréquents voyages, 
fut un des plus enthousiastes défenseurs de l’art arabe. Il obtint le 
consentement du vice-roi Ismail-Pacha à la création d'un musée 
arabe; c'était en l'année 1869. Malheureusement, il n’en fut rien fait 
alors; c'est le successeur d'Ismail, le khédive Tewik-Pacha, qui 
devait léguer son nom à deux institutions qui feront la gloire de 
l'Égypte moderne, en lui assurant à lui-même la reconnaissance à 
travers les âges de l'humanité éclairée. A la suite de sa première 
ordonnance relative au Musée arabe, on invita l'administration des 
Wakfs' à loger, en un local spécial, tous les objets de quelque valeur 
artistique qu'on ptt découvrir dans les mosquées. Franz Pacha, 
directeur technique de cette administration, fut chargé de l’exécu- 
tion de l’ordonnance. On commença par explorer les mosquées, et 
en général tous les monuments, pour recueillir les antiquités. Des 
fragments de bois incrusté ou sculpté, des verres, des faiences, etc., 
de toute qualité et de toute provenance, s’amoncelérent dans le 
fioudn® principal de la vénérable mosquée d’El-Hakem. 

On était encore bien loin d’un vrai musée; il ne s’agissait d’abord 
que de recueillir et de sauver quelques épaves du naufrage. Pour- 
tant, le premier pas, et le plus important, était fait. 

En 1881, parut le décret vice-royal qui créait le Comité de 
conservation des monuments de l’art arabe, qui devait protéger les 
monuments et porter son attention sur toutes les trouvailles qui 
pouvaient avoir de J’intérét pour l’art arabe. Cette décision devait 
avoir les plus heureuses conséquences. La collection fut transportéc 
dans une nouvelle bâtisse, construite, à l’origine, pour une école 
d'arts et métiers, dans la cour de la mosquée. Le besoin d’un cata- 
logue ne tarda pas à se faire sentir. Franz-Pacha s'étant retiré en 
1888, l'auteur de cet article lui succéda seulement en 1892 dans 
la surveillance du musée; il entreprit de combler cette lacune, et 
s’occupa de l'édition d’un catalogue. Mais il fallut d’abord réparer le 
désordre qui s'était glissé dans la collection pendant ces années 
d'intérim. Un nouveau triage étant devenu nécessaire pour éliminer 
bien des objets recueillis par erreur, on procéda en même temps à 


~ 4. Administration des biens des mosquées. 
2, Lioudn, partie de la mosquée réservée à la prière. 
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une classification rationnelle, et on arrangea l’exposition aussi conve- 
nablement que les locaux le permettaient. 

Sur ces entrefaites, le catalogue parut en 18951. Cependant, la 
collection s’augmentait toujours, et le local fut bientôt insuffisant; 
le Comité réfléchit sérieusement à l’opportunité d'en construire un, 
plus sûr et mieux approprié. Ses vœux furent exaucés par le vice- 
roi régnant, Abbas-Hilmi II, car c’est grâce à sa munificence que 
bientôt une construction magnifique abritera le Musée arabe et la 
Bibliothèque khédiviale. 


LA COLLECTION 


Pour le moment, la collection est encore logée dans huit pièces 
de médiocres dimensions et deux annexes; dans ces dernières, l’arran- 
gement n’est pas des meilleurs, puisqu'elles servent plutôt de maga- 
sins. Les antiquités sont distribuées dans les salles selon leur nature ; 
nous avons une salle de plâtres, pierres, marbres, etc., une autre de 
métaux; la suivante contient les verreries; puis il y en a trois, 
destinées aux boiseries les plus variées; vient ensuite la collection 
des terres cuites, et la derniére salle contient de modestes exemplaires 
de cuir et quelques tissus. Le corridor qui sépare les diverses salles 
est également garni de pièces de menuiserie et de bronzes. Nous 
allons visiter les différentes salles, en nous arrélant aux pièces prin- 
cipales, pour y noter ce qui peut intéresser nos lecteurs. 


: LA PREMIÈRE SALLE 


Des pierres foncées, à surface ondulée, où de vieilles inscriptions 
arabes sont gravées sur un fond légèrement piqueté, éveillent d'abord 
notre attention. Ce sont de modestes pierres tombales, en ser- 
pentine ou en diorite, datées des environs du 1v° siècle de l’hégire 
(1000 ans après J.-C.). Quelques-unes proviennent de la ville de 
Kôss (Haute-Egypte). La provenance des autres est inconnue; proba- 
blement elles ont aussi été apportées de la Haute-Égypte. Ces pierres 
n'ont pas seulement un intérêt épigraphique : elles nous renseignent 
encore sur la simplicité du culte des morts chez les musulmans de 


1. Catalogue sommaire des monuments exposés dans le Musée national de l’art 
arabe, par Max Herz, Le Caire, 1895, — Le catalogue a paru aussi en anglais : Cata- 
logue of the National Museum of Arab Art, by Max Herz Bey (edited by Stanley, 
Lane Poole, M. A. Hon. Member of the Commission of Arab monuments). London, 
1896. 
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cetle époque, simplicité qui, dans les siècles suivants, fit place à un 
luxe quia son apogée dans la création de splendides mausolées, tels 
que ceux que nous admirons dans les célèbres tombeaux faussement 
appelés « des Khalifes et des Mamlouks », près du Caire. 

Près d’Assouan — la station favorite des touristes, célèbre par 
la cataracte du Nil et l'île de Philæ — se trouve un cimetière 
musulman très ancien, où l’on comptait des pierres semblables par 
centaines. Des mains sacrilèges, qui n’ont pas respecté les tombes 
pharaoniques, profanèrent également ce cimetière en arrachant les 
pierres pour les utiliser dans des constructions modernes. Le Comité 
de conservation des monuments de l’art arabe, s'inquiétant à bon 
droit de leur sort, en fit porter plus d’un millier au Caire, où elles 
remplissent actuellement une des annexes du musée, en attendant 
un philologue patient qui se charge d’en déchiffrer les intéressantes 
inscriptions. 

Au Caire même, lors de l'établissement du nouveau chemin de 
fer de Hélouan, on découvrit, au sud de la ville, un cimetière dont 
quelques pierres dataient même du premier siècle de l’hégire ; elles 
furent également transportées au musée. 

Ces pierres étaient dressées sur la tombe, du côté du chevet. En 
dehors de leur importance épigraphique, elles présentent souvent 
cet intérêt incontestable de nous avoir conservé la première tentative 
décorative de l’époque islamique. Souvent l'inscription est surmontée 
d’un motif végétal, d'où se détache un simple rinceau ou entrelacs 
encadrant tout le texte. A la vue de ces simples documents, on peut 
déjà reconnaître la tendance des musulmans, qui savent tirer de leur 
écriture un remarquable parti au point de vue décoratif, en lui 
donnant les formes les plus variées. On ne peut s'empêcher d’obser- 
ver qu'aucun des autres peuples sémitiques, Juifs, Phéniciens, 
Nabatéens, etc., ne sut donner à l'écriture cette importance et ce rôle 
ornemental qui est la caractéristique de l’épigraphie arabe. 

On peut s’assurer de ce fait, aussi bien en visitant une mosquée 
qu’en examinant tous les produits de l’art industriel. 


* 
* * 


Nous trouvons ensuite une grande plaque de marbre reclangu- 
laire, dont le champ est occupé par un motif ondulé, qui se répète en 
plusieurs lignes et qui est entouré d’une frise de figures animales 
habilement dessinées. Les animaux les plus divers y sont représentés 
avec une finesse admirable, depuis le lièvre timide jusqu’à la 
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panthère farouche. Il fallait à l’artiste un réel talent pour rendre 
agréable à l’œil son œuvre, qui ne présente pas un relief accentué, 
mais dont les sujets sont simplement indiqués par des lignes légère- 
ment entaillées. Les jolis mouvements des animaux et les Justes 
proportions de leurs membres attestent la finesse d'observation du 
maître inconnu. Cette plaque de marbre provient du sebél' construit 
en 1400 par le sultan Farag, fils de Barkouk, qu'on voit encore 
aujourd’hui près des restes de la mosquée du même sultan, en face 
de la porte de ville Zoueilah. Elle était destinée à recevoir l'eau, 
qui, s’écoulant le long de sa surface, se rafraichissait au contact de 
lair, avant d'arriver dans les bassins qui se trouvent derrière les 
fenêtres du sebtl, et où les passants pouvaient puiser à leur conve- 
nance. 

On en voit des exemples dans nombre de sebils d'aujourd'hui ; 
tel celui que le sultan El-Ghoury fit adosser à sa mosquée funéraire, 
en 1503. Nous y voyons, de même, l’eau s’écouler doucement d'un 
réservoir, sur toute la largeur d’une plaque de marbre légèrement 
inclinée et à surface ondulée, disposition dont on s'explique aisément 
le motif. Elle est également encadrée d’une frise, qui représente 
cette fois des poissons prenant leurs ébats. La frise et la surface 
ondulée sont dorées, etune inscription, placée plus haut, fait allusion 
au ruissellement de l’eau : « Regarde ma beauté; mon eau, lorsque 
je l’épands, déroule des chaines de cristal sur un lit d’or. » 


* 
, * x 


Parmi les grands récipients en marbre dont le musée possède 
une quantité considérable, il en est un qui frappe l’observateur par 
ses arabesques en relief, et qui provient d’une mosquée du xrv° sièele. 
Ces vases, toujours sculptés dans un seul bloc de marbre, présentent 
pourtant une paroi assez mince; ils s'ouvrent en haut sur un dia- 
mètre de 0"20 à peu près et s’allongent en bas en forme ovoide, de 
sorle qu'un support est nécessaire pour les faire tenir debout. 

Ces récipients proviennent tous de mosquées, où, selon Prisse 
d’Avennes?, ils suffisaient aux ablutions sommaires des riches qui 
ne voulaient pas se rendre dans la cour publique. 

Je ne partage pas cetle opinion : le plus misérable des musul- 
mans a toujours été libre d'accomplir chez lui la formalité des 
ablutions. Je crois plutôt que ces vases, toujours placés au fond 


1. Sebil, fontaine publique. 
2. L’Art arabe d’après les monuments du Caire. Paris, J. Savoy et Gie, 1877, 
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des niches qui ne manquaient jamais le long du corridor, près de 
l'entrée des mosquées, n'étaient que de petits réservoirs d’eau potable. 

Cet usage est démontré par l'inscription même qui orne les 
n° 127 et 128 de la collection ct qui se traduit textuellement comme 
suit : « Ce sir (jarre) a été léqué pour ce sebil béni, par le sultan, le 
rot très noble, le victorieux Kailbai; que sa gloire soit exaltée par 
Mohammed et sa famille. » Ajoutons que les niches que nous venons 
de mentionner sont communément dénommées sedi. 


* x 


Deux plaques de marbre, numérotées 71 et 72, de 046 de lon- 
gueur, sont d'un intérêt indéniable. Au centre est un écusson 
arrondi du haut, terminé en bas par une pointe, et divisé en trois 
registres. Le registre supérieur est uni; celui du milieu est occupé 
tout entier par une aigle aux ailes éployées ; le dernier est orné d’une 
coupe. Ce sont là des blasons qui furent trouvés lors de la démoli- 
lion d’une maison, dans la rue El-Gamamiz, au Caire; ils nous 
intéressent à un double point de vue : par leur caractère de blason 
et par leur décor. Quant au blason, nous rappelons qu'il a été en 
usage de tous les temps chez les musulmans. Nous en retrouvons sur 
les monuments appelés à durer, aussi bien que sur les produits de 
l'industrie courante, jusque sur les objets de terre cuite destinés 
aux usages les plus humbles. Notre musée possède de nombreuses 
pièces de tous les genres, ainsi garnies des blasons de leurs proprié- 
taires de jadis. Ces blasons sont aussi variés que leur nombre ; ils 
étaient le privilège des grands personnages et des émirs. 

Pour ce qui est du décor, on sait que les représentations figu- 
rales dans l’art musulman ont déjà été le sujet de controverses. Que 
ce fait le Koran qui, par quelques passages insuffisamment compris, 
les bannit du domaine de l’art, ou que ce fut le génie de la race 
qui y répugnat, il est de fait que l’ornement figuré ne joua jamais 
un rôle saillant dans la décoration musulmane, bien qu'il n’en ait 
jamais été complètement exclu ; en effet, nous possédons des docu- 
ments prouvant que la figure fut employée en Égypte à toutes les 
époques. L'histoire nous apppend que Khomarouyeh, fils d’Ahmed 
ibn Touloun, avait un cabinet rempli de statues; elle nous a 
conservé le récit d’une querelle épique entre deux peintres, dont 
l’un peignit sur le mur du palais une figure qui semblait se détacher 
en relief, tandis que le second en peignit une qui semblait s’en- 
foncer dans la paroi. Ces exemples, et surtout les innombrables 
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spécimens de figures que nous rencontrons à chaque pas, nous prou- 
vent qu'il n'y a jamais eu, à ce sujet, d'interdiction religieuse d'un 


caractère absolu. 


* * 


Les n° de 83 à 87 sont tout ce qui nous reste de la mosquée 
jadis si belle du sultan ayoubite El-Kamel, dont on ne retrouve que 
quelques parties défigurées du /ioudn occidental, au Chara el-Nahas- 
syn'. Ces cinq plâtres, où apparaît si bien la beauté décorative de 
l'écriture arabe, ont une grande valeur archéologique : ce sont de 
rares documents de la décoration dans la première moitié du 
xme siècle. Ils formaient jadis l’encadrement des fenêtres d’un 
lioudn ; l'inscription koufique est profondément entaillée sur le bord 
extérieur, tandis qu'à l’intérieur un rinceau de même travail l'ac- 
compagne. Le plâtre est sculpté et non pas moulé, ce qui est rendu 
du reste inévitable par la continuelle variation des lettres, selon la 
disposition qu’elles occupent. La variabilité des lettres dans toutes 
les inscriptions arabes, en général, cause de la nécessité du décou- 
page, a d’ailleurs fait du plâtrier arabe un artiste remarquable, 
qui a conservé son habileté jusqu’à nos jours de décadence. Citons, 
à ce propos, les jolis vitraux de mosquée artistement découpés dans 
le plâtre. 

L'image ci-contre représente un de ces vitraux ; on le compren- 
dra mieux en apprenant comment il a été fabriqué. La première 
opération consiste à verser du bon plâtre liquide dans un cadre de 
bois, posé horizontalement sur une planche de bois polie ou, mieux 
encore, sur une surface de marbre, jusqu'à une épaisseur de 0015 
à 0"020 ; une rainure pratiquée à l’intérieur du cadre sert à fixer le 
plâtre aussitôt solidifié, après quoi on procède au découpage du 
plâtre à l’aide de vrilles, de petites scies et de limes, selon le dessin 
tracé préalablement à sa surface. Le panneau ainsi garni est posé 
ensuite sur deux chevalets, la face en bas, puis recouvert de petits 
morceaux de verre coloré, simplement cassés à la main. L’ouvrier 
jette, de temps en temps, un regard de bas en haut à travers la 
plaque, attentif à ce que chaque ouverture recoive le verre de la 
couleur qui lui est destinée pour former un dessin multicolore. 
Cette besogne achevée, il fixe chaque morceau de verre d’une goutte 
de colle et verse du plâtre dans les joints, en veillant à ce que 
la nouvelle couche de plâtre ainsi obtenue ne soit pas plus épaisse 


4. Rue des Chaudronniers. 
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que les verres mémes; cette couche se solidifie et fixe définitivement 
les parcelles de verre. 

Nous avons dit que les ouvriers cassent le verre à la main; il 
s’agit, en effet, d’un verre spécial, dont l'épaisseur n’a pas un mil- 
limétre. Aujourd’hui, on fait fabriquer à Murano les verres néces- 
saires à nos travaux de restauration, car l’industrie en est disparue 
dans le pays. 

En observant notre gravure on s’apercevra que les découpures 
sont faites obliquement par 
rapport à la surface de la 
plaque, et on en devinera 
facilement la cause : l'incli- 
naison est d'autant plus pro- 
noncée que la hauteur à 
laquelle le vitrail doit être 
posé est considérable, de 
sorte que la vue des verres 
nest jamais masquée par 
son entourage de plâtre. La 
valeur décorative de l’exem- 
plaire représenté ici, bien 
qu'il soit à peine âgé de 
deux siècles, est incontes- 
table: l’effel en est charmant, 
lorsque le gai soleil égyptien 


en traverse les petits verres 
multicolores. FENÊTRE DE MOSQUÉE EN PLATRE DÉCOUPÉ 


(Muste national du Caire. 
LA DEUXIEME SALLE 


La seconde salle contient des objets en métal. Le métal préféré 
des Arabes était le cuivre, mieux encore son alliage d’étain, matières 
qu'ils maniaient avec une rare dextérité dans toutes les branches de 
la technique. Leurs travaux sont toujours exécutés avec beaucoup 
de goût et d'adresse, qu’il s'agisse du placage des immenses van- 
taux de la mosquée du sultan Hassan, ou d’un bibelot délicatement 
ciselé et damasquiné. 

Parmi les cent cinquante pièces que nous complons dans la 
collection, les plus nombreuses sont les pièces provenant des revê- 
tements de portes, quoique nombre de jolis lustres, distribués dans 
les différentes salles, ne soient pas insignifiants. Les pièces rares 
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sont peu nombreuses, mais leur valeur par contre très considérable. 
Nous comptons, parmi celles-ci, deux koursis', une boîte à Koran ct 
un bougeoir. Examinons de près ces objets. 


* 
x * 


Les deux koursis ont la forme d’un prisme hexagonal reposant 
sur des pieds. Ils sont en métal 
jaune, notamment en tôle, 
renforcée de baguettes en lai- 
ton fondu. Baguettes et côtés 
sont richement incrustés d’ar- 
gent. Tous les deux furent 
trouvés dans la mosquée, bâtie 
au Caire vers 1300 par le sultan 
Mohammed el-Nasser, dont le 
règne prolongé fut particuliè- 
rement favorable au dévelop- 
pement des beaux-arts. Sur 
le kourst représenté, des ba- 
guettes divisent chaque côté 
en un champ oblong supérieur 
et un autre inférieur évidé en 
forme de trèfle. Les champs 
supérieurs sont ornés de figu- 
res circulaires, dont les plus 
grandes, au centre, représen- 
tent alternativement un entre- 
lacs géométrique ou une rose 


semblable à la fenêtre rayon- 


- KOURSI 


nante d'une église gothique. 

Le motif principal du 
damasquinage est fourni par 
la flore. La surface laissée libre de Vincrustation est percée d’in- 
nombrables petits trous, suivant les gracieuses évolutions des rin- 
ceaux. 


(Musée national du Caire. 


Le décor du plateau de cette table est formé par une rosace 
géométrique à douze champs, qui occupe le centre et dont des parties 
se répetent dans les six angles. Damasquinage et burin concourent 
à lui donner un effet des plus heureux. 


1. Koursi, petite table haute. 
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on 
24 


* * 


Le deuxième ‘ours? n'est pas seulement beaucoup plus riche 
dans son dessin, mais encore plus précieux à cause des inscriptions 
qui en recouvrent une grande surface et parmi lesquelles est indi- 
quée la date de sa fabrication. 

Ce koursi est haut de 0™82 (0™12 plus haut que le précédent). 


PLATEAU DE KOURSI 


(Musée national du Caire.) 


Ainsi, dans ce meuble, le champ inférieur est évidé en arc reposant 
sur des pieds tournés ; en haut, des trois champs superposés, séparés 
de traverses, celui du milieu estle plus important. Les montants et 
traverses, en métal fondu, forment le squelette du meuble, auquel 
les côtés en tôle sont retenus au moyen de clous. Toutes les parties 
de la table sont ciselées et incrustées d'argent; les lettres, grandes 
et petites, font pourtant les frais du motif décoratif. 

Les inscriptions nous apprennent le nom de son royal proprié- 
taire : Mohammed el-Nasser (le Victorieux), fils de Kalaoun, qu’elles 
répètent plusieurs fois, Lors même qu'il ne nous resterait que cette 
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seule pièce de l’industrie de ce temps, elle suffirait encore pour 
nous en donner l'opinion la plus favorable, par le bon goût du dessin 
aussi bien que par la technique du damasquinage, dont l'exécution 
excellente a résisté au travail des siècles. Il est curieux d'observer, 
à ce propos, que le plateau du Æoursi est la partie qui a le mieux 
résisté; elle a complètement conservé son incrustation. 

L'inscription de la bordure contournant l’hexagone se traduit 
comme suit : « Gloire à notre seigneur, le sultan, le roi victorieux, le 
savant, l'actif, le vaillant combattant, le gardien des frontières, le 
puissant, le vainqueur sultan de l'Islam et des musulmans, le tueur des 
infidèles et des hérétiques, le vivificateur de la justice dans l'univers, 
le protecteur des opprimés contre les oppresseurs, le secoureur de la 
religion mohammédane, le protecteur de l'État et de la religion, fils 
du sultan, du roi Mansour Kalaoun el-Sdlehi. » 

La rosace du milieu répète, en lettres koufiques artistement 
entrelacées, les premières phrases du même texte. Notons encore les 
oiseaux visibles dans les coins de ce plateau et dans les cartouches 
au-dessus de la bordure; c’est une allusion au nom de Kalaoun, 
père de Mohammed, fondateur de la dynastie, nom qui, en ture, 
signifie canard. 

Parmi les inscriptions, la phrase modeste par laquelle l’ouvrier 
s’est immortalisé gagne une importance peu commune, par le fait 
qu’elle nous révèle ainsi la date à laquelle l'ouvrage fut exécuté. 
Cette inscription se trouve sur les pieds du meuble, et le curieux est 
que ces pieds h’ont pas été fixés dans leur juste suite, de sorte que 
le premier pied aurait dû être suivi du sixième, puis du deuxième, 
du troisième, du cinquième et enfin du quatrième. En réordonnant les 
mots éparpillés par cette erreur, on apprend que le sours? est l’ou- 
vrage de Mohammed, fils de Sunkor de Bagdad, et qu'il fut exécuté 
l'an vingt-huit et sept cent (1327), « dans les jours de notre seigneur 
le roi Nasser, dont la gloire soit répandue ». 

De nombreux artistes ont, nous le savons, travaillé sur le sol 
égyptien à des monuments musulmans; cette fois-ci du moins le 
nom est vraiment musulman. 

Considérons maintenant le coffret à Koran. Construit sur un 
plan carré, il se compose de bois revêtu de métal, le couverele ayant 
la forme d'une pyramide tronquée. A l’intérieur, deux parois, s’op- 
posant, sont munies de rainures pour retenir les parties du livre 
saint; l'extérieur est en tôle de laiton, à l'exception des arètes et des 
charnières qui sont massives; les quatre côtés sont recouverts d’une 
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simple et belle écriture naskh, dont les lettres ont perdu presque 
toute leur garniture d’argent. La frise de lettres aux jolies formes 
garnissant les faces inclinées du couvercle a eu le méme sort; il 
n'en reste que les rinceaux animant l’inscriplion de leur damas- 
quinage ; le travail en est très riche, çà et là quelques points d'or 
brillent parmi l'argent des arabesques. Le fond est partout d'un stuc 
noir, qui rehausse éminemment le mélal luisant. Les charnières ct 
les fermoirs sont traités de la même facon. Le manque d'inscription 
empêche d'en fixer l’âge; tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il apparte- 
nait à une époque antérieure 
à la mosquée du sultan El- 
Ghouri (1503), dans laquelle 
il fut trouvé. C’est un digne 
étui pour ces Korans manu- 
scrits dont lenluminure ct 
la belle calligraphie dépas- 
sent de beaucoup les travaux 
contemporains du méme 
genre des pays de l'Occident. 


* 
* * 


La dernière des Jolies 
pièces que nous avons énu- 


mérées plus haut est le bou- 
geoir. Il a la forme commune 


BOUGEOIR, TRAVAIL DU XIII° SIÈCLE 


à tous les bougeoirs destinés eee ein Caire 
à porter de gros cierges en 

cire : un corps conique sur lequel se pose la tige pour recevoir le 
cierge. Ce bougcoir est la pièce la plus riche de toute la collection. 
Sa valeur est encore augmentée par l'inscription, qui nous instruit 
sur son age et sur l'artisan qui l’a fabriqué. Cette phrase intéressante 
se trouve à l’attache de la tige ; elle nous apprend que le bougeoir a 
été fait au Caire par Ibrahim de Bagdad, en l’an 668 de l'hégire (1269). 
Grace à un travail consciencieusement exécuté, l’incrustation s’est 
maintenue jusqu’à aujourd’hui en parfait état, ce qui, en nous per- 
mettant d'en donner une bonne photographie, nous relève de la 
nécessité d’une description détaillée. Les motifs de décoration les 
plus remarquables sont les figures de musiciens qui se suivent 
autour de la tige (une image furtive de cette époque lointaine) et 
des figures d'animaux bien dessinées, qui entourent, en deux bandes, 
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le cône. D'autres figures d’oiseaux peuplent les rinceaux des grands 
cercles. 

Le musée possède bien d’autres bougeoirs de la même forme, 
mais leur décor est beaucoup plus sévère. Il consiste en une large 
inscription, pareille à celle du coffret à Koran. Ces bougeoirs pro- 
viennent de mosquées, ce qui explique l'absence des motifs plus 
libres, que nous avons observés sur le bougeoir fait par Ibrahim. 
Celui-ci avait sans doute une destination profane ; mais ce n’est pas 
là un document isolé qui prouve le 
lien étroit qui existait entre les arts 
religieux et civils. 

Il s'en trouvait toujours deux 
exemplaires dans chaque mosquée, 
qu'on avait coutume de poser à côté 
de la niche de prière, en les mettant 
souvent sur des tabourets tels que 
ceux que nous avons décrits plus 
haut. Les koursi destinés à cet usage 
sont appelés koursi el-cham’a (tabou- 
rets aux cierges). 


~ * 


Nous terminerons ce chapitre 
par un mot sur les grands lustres 
communément appelés tanour. Il en 


existe deux modèles : de forme pris- 
matique ou de forme pyramidale : 
dans les deux cas, des galeries desti- 
nées à porter des godets sont fixées 
autour de ce premier corps. Un lustre au manteau légèrement courbé 
et celui que nous reproduisons nous montrent ces deux types. 

Le premier a élé trouvé dans la mosquée du sultan El-Ghouri : 
les bras sortant de la tige du croissant sont, eux aussi, destinés à 
recevoir des godets ; le grand plateau attaché par des chaînes au 
lustre empêchait que les fidèles fussent éclaboussés par l'huile qui 
s’égouttait. 


LUSTRE PROVENANT DE LA MOSQUÉE 


DE L'ÉMIR SERGHATMACH 


(Musée national du Caire.) 


Le lustre figuré ci-dessus provient de la mosquée fondée en 1356 
par l'émir Serghatmach' au Caire. Cette mosquée existe encore 


1. Serghatmach el-Nässeri el-Emir Seif el-Dyn fut amené en 1336, comme 
jeune esclave dans la ville des khalifes et acheté par le sultan Mohammed el- 
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aujourd'hui, bien que fort délabrée. On peut cependant encore y 
reconnaître sur le marbre la même figure, composée d’un losange 


inscrit dans un cercle, qu'on aperçoit sur les côtés du lustre; 
c'était le blason de l’émir'. 


HERZ 
(La suite prochainement.) 


Nasser (d'où son surnom de « Nasseri »), qui l’enrôla dans ses mamlouks. 
Après des péripéties sous les successeurs et fils de son maître, le sort le favorisa, 
surtout sous le roi Mozaffar Hag. Mais il devint bientôt arrogant ; ses violences, 
sous le sultan énergique et expérimenté Hassan, firent pâlir pour toujours son 
étoile. Hassan le fit arrêter en 1358 et emprisonner à Alexandrie, où il mourut 
après deux mois et deux jours de souffrances. 


1. Le blason est appelé par les historiens arabes rank, d'où sans doute le 
rang des Occidentaux. 


LES SALONS DE 1902 


(TROISIÈME ARTICLE!) 


LA PEINTURE A L'EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRANÇAIS 


£ Salon de la Société des Artistes a, 
cette année, comme un air de rajeunis- 
sement. Suspendues à la voûte im- 
mense du hall, les larges bandes d'un 
velum tamisent le jour trop cru qui 
supprimait les plans et dévorait les 
contours des statues, lesquelles, au 
licu de s’aligner à perte de vue dans 
un péle-méle funéraire de blancheurs, 
se dispersent par petits groupes le long 

de hauts massifs, dont le sombre écran tout à la fois les isole et les 

met en valeur. Dans les salles du haut, mémes transformations heu- 

reuses. L’opportune sévérité du comité ayant réduit sensiblement 

le nombre des admissions — sans cependant que cette mesure ait 
1. V, Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXVII, p. 353 et 455. 
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porté tous ses fruits, par suite du privilège des hors concours et des 
exempts, — un relèvement appréciable s’est produit dans la moyenne 
des ouvrages exposés ; ceux-ci, en outre, plus au large sur les parois 
désencombrées, ont pu s’espacer à l'aise et descendre, sans exception, 
à portée de l'œil. 

Mais si ces dispositions intelligentes ont agréablement modifié 
l'aspect d'ensemble, le caractère dominant reste néanmoins le même. 
A la Société Nationale, les peintres, préservés de la faveur des foules, 
affranchis de la préoccupation du sujet, pouvaient s’attarder en toute 
liberté à des recherches de facture, s'abandonner aux séductions de 
la lumière et aux griseries de la couleur. De là ce Salon de petites 
choses inquiètement, amoureusement réalisées par eux, sans autre 
souci que de se satisfaire. Ici les visées — le mot d’idéal serait bien 
gros — sont tout autres. C'est le public qui donne le ton et impose 
ses goûts, et comme on le sait sensible au faste décoratif, aux évoca- 
tions patriotiques, aux faits divers de l’histoire, aux gentillesses 
anecdotiques, on lui fait bonne mesure de ses plats favoris. Les 
raffinements techniques passent donc au second plan, tandis que 
les cadres s'élargissent, que les toiles se peuplent, qu’elles affectent 
des enluminures voyantes d'affiches. Aussi, dans la rapide revue 
que je vais passer des œuvres exposées, les observations de « métier » 
proprement dit se feront-elles plus rares, pour laisser place à l’ana- 
lyse des intentions de leurs auteurs, à la discussion de leur véracité 
de narrateurs ou de leurs aptitudes de machinistes. Il n’y aura pas 
de ma faute si je me trouve, dès lors, parfois conduit à franchir les 
bornes de la critique d'art et à m’aventurer sur tel terrain moins 
familier et plus hasardeux. 


LA FICTION, LA LÉGENDE, L'HISTOIRE, LA DÉCORATION 


Ce m'est une vraie satisfaction d’avoir à louer pleinement 
M. Detaille. Trop fidèle à Ja tradition d’H. Vernet, de Pils et de son 
maitre Meissonier, peu attentif au mouvement d’art qui se faisait 
autour de lui, il nous a longtemps chagrinés par son indifférence 
pour la loi des sacrifices, comme pour les questions d'éclairage et 
d’enveloppe. Ses qualités de clarté, de précision, l’inclinaient aux pro- 
eès-verbaux minutieux, aux scrupuleux inventaires, mais la poésie de 
l’histoire, la folie du drame, se glaçaient dans une exécution trop dé- 
taillée et trop égale, ignorant les grands partis pris et annihilant l'effet 
à force de l’éparpiller. Déjà pourtant son portrait équestre du prince 
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de Galles avait annoncé quelque préoccupation de la lumière; elle 
règne aujourd'hui en maîtresse dans les deux compositions destinées 
à l'Hôtel de ville de Paris : l'Enrélement des volontaires en 1792, la 
Réception des troupes revenant de Pologne en 1807. Je ne décrirai pas 
ces vastes pages, dont tout le monde a des reproductions sous les 
yeux; mais si la gaieté, le mouvement, la fièvre y respirent, si l’on 
s’y sent transporté en pleine exaltation héroïque, nul doute qu'on ne 
le doive pas seulement à l’extréme ingéniosilé de la présentation et 
à l’heureux choix des épisodes, mais à cette atmosphère qui baigne 
et harmonise tout, charriant, du même train que les nuages, les 
fumées, les clameurs, les détonations et les musiques. L’exécution 
a également beaucoup gagné en ampleur, car les deux choses se 
tiennent étroitement, et impression d'humanité s’est accrue paral- 
lèlement à l'intérêt du milieu ambiant. Noterai-je maintenant, dans 
le tableau des Volontaires, la bigarrure ensoleillée des jolies maisons 
de briques qui précèdent la place Dauphine, le groupe pittoresque 
et quasi symbolique des ouvriers perchés, parmi les échafaudages, 
sur le piédestal vide du Bon Roy, qu’entourent des piquiers en car- 
magnoles, et la joyeuse émulation des canonniers et des tambours 
à précipiter « les mouvements du patriotisme » par un irrésistible 
lintamarre? Mais il restait encore çà et là, dans les personnages qui 
s’agitent sur l’estrade officielle, des mollesses et des à peu près. La 
Réception à la Villette l'emporte sur son vis-à-vis par la largeur et 
la fermeté du style. Le ciel roule, plein de rafales, au-dessus de la 
terre couverte, de neige, tordant les arbres dépouillés, froissant les 
manteaux de velours de la délégation municipale conduite par 
Frochot; sur ce fond brouillé, les arcs de triomphe cantonnés de 
slatues, la rotonde massive de Ledoulx, s'enlèvent en vigueurs, et 
tandis que les uniformes et les drapeaux jalonnent la route de leurs 
taches vives, les choristes des tribunes, joliment caricaturales, les 
déchargeurs du port juchés sur un fronton, la foule bourgeoise gesti- 
culante et délirante, opposent à l'immobile dignité des troupes l’ani- 
mation ct la brisure de leurs lignes. Spectacle élégant, martial, 
comme il en faut de temps à autre aux Français, pour tromper un 
instant leur besoin d'action et leur soif de gloire. | 
C’est tout ensemble un maitre considérable et souverainement 
intéressant que M. J.-P. Laurens; si chargée d'œuvres et d’honneurs 
que soit sa carrière, il ne se sent point fatigué et ne se tient pas 
satisfait. De la ces incursions dans le paysage, comme son admirable 
Lauraguais d'il y a cing ans, ou dans une sorte d’impressionnisme 


LES SALONS DE 1902 63 


historique, comme son 24 Février 1848. Entre les barricades victo- 
rieuses et l’Iôtel de ville, d'où débouche le gouvernement provi- 
soire, reconnaissable à ses écharpes tricolores, se démène et s'épou- 
monne une foule compacte, encore lout échaullée du combat. Cela 
moutonne, grouille confusément, sous des flottements de drapeaux 
rouges, el l'on sent planer dans l'air une rumeur d'attente et comme 
un halètement d'impatience. Au premier plan, des curieux s'installent, 


PROCLAMATION DE LA RÉPUBLIQUE, 24 FÉVRIER 1848 


PAR M. JEAN-PAUL LAURENS 


(Sociélé des Artistes franca’s,) 


un étudiant clame, une femme lève les bras dans un geste théatral, 
et ces figures piquent sur le fond sombre la note vive d’une redin- 
gote verte, d’un châle havane, d'un bonnet phrygien. Ne leur 
demandons pas des proportions très Justes ni une construction très 
solide; elles ne sont là que pour relever l'harmonie. A vrai dire, cette 
grande toile aux allures d’esquisse, très vivante, très amusante, est 
plutôt une illustration qu'un tableau, quelque chose comme un 
colossal Edmond Morin. Le carton pour les Gobelins, Apothéose de 
Colbert, ouvrage de composition et de patience, appelle des restric- 
tions plus sérieuses : si les fonds de paysage fluvial sont charmants, 
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si le mélange des personnages et des motifs décoratifs offre une 
disposition piquante, la statue de bronze du ministre, vue dans un 
raccourci exagéré, exhibe des jambes formidables, des pectoraux 
énormes et une tête minuscule, où nul ne reconnaîtrait le grand air 
de ses portraits. L’indigo des ailes des génies, le rouge de la robe 
du cardinal, surtout l'association, dans le costume de l’homme qui se 
découvre, des bleus du justaucorps avec les jaunes des manchettes 
et du baudrier, sont d'une aigreur à faire grincer les dents. Tout 
cela s’apaisera sans doute au tissage, et encore n’en suis-je pas bien 
sûr, après les fâcheuses surprises de l'exposition des Gobelins en 
1900 ; mais ne pouvait-on épargner à notre œil cette cruclle étape? 
Enfin, quelques femmes nues, fort majestueuses créatures d'ailleurs, 
qui vont s’essorant çà et là, paraissent venues en ligne directe du 
plafond de l’Odéon. Il est vrai qu'on les y voyait si peu! 

M. Cormon n'est pas seulement à la tête d’un atelier, mais 
encore d'une véritable école. Il a imaginé une variélé de peinture 
ethnographique assez conjecturale, qui se plait aux contrastes des 
carnations et des pelleteries, des toisons fauves et des membrures 
délicates, des œuvres de massacre et des graces physiques, tout cela 
traité dans une gamme blonde peu consistante, avec de jolis voléte- 
ments d’étoffes tendres. La plupart de ses imitateurs s’approprient 
fidèlement ces mixtures hétérogènes. M. Louvet fait défiler une 
marche de Barbares bien composée, parmi des métairies en flammes 
et des arbres saccagés; mais cela manque d’horreur à un point sin- 
gulier; ces eonquérants semblent si trisles, si ennuyés, que leurs 
violences étonnent. C’était pourtant le cas, ou jamais, de faire hurler 
la couleur dans un ciel de fumée et de sang. M. Guillonnet est l’élève- 
type et comme le sosie du maitre, dont il donnait déja de surpre- 
nants pastiches dans un pavillon de l'Exposition Universelle. Sa 
Horde s'avance, en un espacement désordonné, foulant les moissons 
miures des roues pleines de ses chariots pavoisés de têtes coupées ; 
des captives tirent aux timons; propres, coquettes presque, dans 
leurs hardes polychromes, elles sentent le harem et non l’étable. La 
tonalité générale, d’un jaune orangé, est gaie plus que de raison et 
accentue l'impression d’un art de surface, où manquerait la convic- 
lion. Cette qualité, par contre, donne du prix à une grande toile de 
M. Ivanovitch, représentant un corps à corps, au fond d’un ravin où 
descend la nuit, entre des légionnaires romains et des bandes ger- 
maines dévalant de toutes parts pour les écraser. Ici rien d'aimable: 
des tons froids, des harmonies livides, un silence oppressant entre 
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ces hommes, dont il semble seulement qu'on entende le rauque 
souffle d'effort et le râle d'agonie. 

La Révolte de Flamands de M. Hoffbauer, dans un village dont 
la neige revêt les pignons à redans et les enclos exigus, par ses 
colorations tranchées, sa facture âpre, qui efflanque et découpe les 
rèches silhouettes des Gueux, porteurs de faux el de fléaux, sur la 
blanche mollesse des champs, est une vision d'un dramatique 
intense. Ce jeune homme, qui rappelle, en plus large, la manière de 


RÉVOLTE DE FLAMANDS, PAR M. CI. HOFFBAUER 


(Sociélé des Artistes francais.) 


Leys, paraît destiné à nous procurer, dans l’ordre tragique, quelques- 
unes de ces minutes que Dumas qualifiait de supérieures. 

La Distribution des croix au camp de Boulogne, par M. Geo Rous- 
sel, avec ses maréchaux brodés, ses aigles frissonnant dans la fumée 
des pièces de campagne, le tumulte d’acclamations des troupes, forme 
une scène d'histoire apothéotisée, vaporisée en décor de rêve. La 
gloire militaire y apparaît en habits de gala, lavée de ses macules 
sinistres. I] faut à ces idylles un repoussoir. La Bataille d'Eylau, de 
M. Flameng, s’y juxtapose à propos; rarement mêlée plus sauvage 
s’est débattue sur un fond plus lugubre d’incendies et de frimas. La 
lutte, au moment représenté, semble perdre son caractère anonyme 
et général, pour se transformer en une multitude de duels furieux. 
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Les farouches grenadiers russes, sous leurs casques surannés, dans 
leurs grandes capotes grises, abattent à bout portant nos cavaliers, 
dont les charges folles s'épuisent sur leurs carrés. Mais J'ai peine à 
croire que les choses se soient tout à fait passées ainsi. Avec une 
atmosphère aussi nelte, un jour aussi cru, pas un de nos soldats ne 
fat revenu vivant; c’est ainsi que Murat, qui s’acharne, dans son 
costume de théâtre, sur les baïonnettes russes, ne füt jamais sorti 
de cette mêlée, où on nous le montre visé, ajusté comme une cible 
par cent ennemis. Les ténèbres commencantes, la neige, et surtout 
la fumée, lente à se dissiper dans cet air surchargé, contribuèrent à 
former entre les combattants un voile protecteur, où s’égaraient la 
plupart des coups. Le peintre nous devait de traduire cette incerti- 
tude, ce chaos obscur, sous peine d'enlever toute vraisemblance à la 
survie de plus de moitié des effectifs engagés. Le tableau de M. Arus, 
Le Bataillon sacré dans la nuit du 18 juin 1815, pèche par une 
autre sorte d’inexactitude : à voir ce carré inentamé, faisant posé- 
ment feu, de ses quatre faces, sur les dragons anglais et les hussards 
prussiens qui se replient en désordre, on a l'impression, non d’une 
troupe décimée, retardant de minute en minute par son héroisme 
l’inévitable défaite, mais d’un inexpugnable mur, défiant victorieu- 
sement les assauts d’une armée entière. À quel artilice de mise en 
place fallait-il recourir pour prévenir ce malentendu, ce n'est pas 
mon affaire de l'indiquer à l'artiste; peut-être en nous montrant le 
carré, non plus du dehors, mais du dedans, noyé sous le flot débor- 
dant des ennemis, etit-il mieux exprimé le caractère désespéré de sa 
résistance. 

Nous remontons au premier revers de Napoléon, le plus sen- 
sible peut-être, avec le Camp de Boulogne de M. Orange, puisque la 
descente en Angleterre, dont il nous présente les préparatifs, devait 
être rendue impossible par la défaite de Trafalgar. A cette date 
d'août 1804, l'Empercur est tout espoir et impatience ; à cheval, à quel- 
ques pas de son élat-major, devant la ligne des chantiers, il inter- 
roge fiévreusement la mer. Le tableau est agréable, avec son effet 
de soir tombant et l’animation que met un coup de vent dans les 
costumes et les attitudes des chefs; mais le Napoléon que nous avons | 
sous les yeux, aquilin, maigre el cave, estle Bonaparte de i796, et non 
le césar au masque élargi, déjà menacé par la graisse, qu’allait 
peindre David dans le Sacre. Il y a moins d’air et plus de sécheresse 
dans le Marengo de M. Alphonse Lalauze, où l’on voit Bessières 
charger à la tête de la garde consulaire, sur un terrain dont la brusque 
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déclivité imprime aux chevaux des contorsions, terminées, pour 
quelques-uns, en culbutes. Enfin, le Passage du Danube la veille de 
Wagram, par M. Gardette, retracé à trop grande distance et sur une 
échelle trop réduite, ne présente plus qu'un fourmillement menu 


JEUNE TAMBOUR ANGLAIS EN 1198, PAR M. G.-W. JOY 


(Société des Artistes français.) 


À ? nt a! 
d'uniformes, dont le bel ordre, sans peut-être que l'artiste y ait 
songé, suggère avec les scènes qui devaient suivre un TROT Sen 
singulièrement pathétique. M. Fouqueray continue la série de ses 
batailles navales : son A/gésiras est d’un intérêt modéré; le drame 
s’y exprime par les moyens usuels : cadavres épars, voile de fumées, 

: oye 
ès brisés; mais é re victorieux, ce chef dont 
agrès brisés; mais ces matclots tout à l’heu ; 
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l'habile manœuvre va rejeter l'Anglais sur Gibraltar, manifestent 
par une mimique bien molle leur décision et leur confiance. Un 
épisode du siège de Sébastopol a fourni à M. Dawant matière à une 
composition émouvante : Russes et Français, frappés les uns par les 
autres, gisent dans un paisible téte-a-téte, au fond d’une tranchée, 
sous la lumière de quelques cierges et la protection d'une icône, et 
on songe à ces vers du poète : 


A quelques pieds sous terre un silence profond, 
Et tant de bruit à la surface ! 


Demandons la philosophie de ces scènes de carnage, que rythme 
sigentiment lejeune Zambour de M. Joy— un bijou digne des meilleurs 
jours de Millais, — au triptyque humanitaire de M. Besson qui nous 
montre, sur un fond de panorama vaguement florentin, un Mozsson- 
neur de lauriers, entre les veuves et les orphelins qu'il accumule 
insouciamment. Anathème bien rebattu peut-être, mais qui désar- 
merail à tort avant l’insolence des conquérants et la démence meur- 
trière des foules! Il s'exprime ici dans un langage élevé et poétique 
dont le raffinement un peu laborieux le sauve de la banalité des 
vérités trop évidentes. 


La prédilection de nos artistes pour les scènes militaires com- 
munique cette année à la peinture d'histoire un caractère uniformé- 
ment funèbre. La légende et la fiction s'expriment par des images 
plus riantes. L’Hve tentée de M. Maignan étale ses blondes carna- 
tions dans un Éden paradoxal, où fraternisent les productions de 
tous les climats. Je conçois bien que l'ignorance du mal se soit dou- 
blée, chez notre mère commune, de l’incompréhension du laid; 
pourlant j'ai peine à croire qu'elle ait dù beaucoup apprécier les 
graces d’un séducteur dont le train de derrière déroule à perte de 
vue les anneaux squameux de Fafner. Est-ce pour cette raison toute 
logique que je lui préfère la simple étude de nu qui l’avoisine, et 
où respire le charme indécis de l’adolescence ? Après celle qui perdit 
l’homme, saluons sa rédemptrice. M. Innocenti l’a peinte, simple et 
populaire, en son manteau bleu, envagué de gazes flottantes, devant 
l’agenouillement d’un mage; la coloration, les cassures d’étoffes de 
cet ouvrage agréablement décoratif, viennent en droite ligne de Tié- 
polo. M. H. Brémond, par contre, se souvient de Besnard dans sa 
Péche miraculeuse, répandant sur la grève humide, parmi les brumes 
du soir, les phosphorescences satinées des poissons. Il y a là peu 
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d'onction religieuse, mais de beaux accords graves, dont une grande 
note rouge forme la tonique. La Sirène et l’Annonciation de 
M. Maxence s’apparentent par le cerné des lignes, le caractère 
osseux des formes, et une même indigence de sentiment et de poésie, 
dans leur facture trop écrite. M. Gérôme exhibe une nouvelle scene 


de cirque; mais, cette fois, la pièce est jouée, on ferme. Jamais 


? 


AUTOMNE, PAR Me II. DUFAU 


(Sociélé des Artistes francais.) 


plus hideux spectacle ne fut traité d'un pinceau plus froidement 
méticuleux. Ces cadavres vidés de sang, ces lambeaux épars dédai- 
gnés par la satiété des fauves, ces crucifiés qui achèvent de se carbo- 
niser sous leurs auréoles — au fait, pourquoi sont-ils seuls à porter 
cette décoration ? — ces lions et ces tigres qui retournent paisiblement 
à leurs cages en se léchant les babines, enfin ces virtuoses de l’hor- 
reur qui, plus féroces qu'eux, s’arrachent à regret aux bancs dégar- 
nis, tout cet effroyable cauchemar n'a pas un instant humecté les 
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yeux du maitre ni fait trembler sa main. Voilà un beau flegme en 
vérité. Le grand Breughel n’a pas connu ce détachement magnifique, 
lorsqu'il peignait le Massacre des Innocents et la Marche au Calvaire; 
mais aussi ces tableaux ont une âme. 

La Vestale endormie de M. Jules Lefebvre eût pu fournir un thème 
pathétique à un talent plus chaleureux, à une palette plus riche. 
M. Gervais n’a rien fait passer des grâces éternellement jeunes de Flo- 
rence dans l’hommage allégorique qu'il dédie à la ville des fleurs. 
Groupéessous un portique, devant la perspective montante des Jardins 
Boboli, trois femmes nues conversent vaguement, de reine àsuivantes, 
et nileurs chairs cartonneuses, ni leurs expressions incertaines, n'évo- 
quent à nos yeux la divine verdeur, l'émerveillement ingénu de la 
pensée et du rêve quattrocentistes. M. Brouillet a eu la noble ambition 
de faire parler l'âme grecque, dans les décombres glorieux du Parthé- 
non, au grand cerveau qui scanda la Prière sur l’Acropole. Les fûts 
de colonnes, les statues tronquées, s’amoncellent, dorés et comme 
animés par la lumière déclinante, sur le plateau cher à Minerve, 
dans une ceinture de montagnes violettes, devant l’adoration réveuse 
de Renan. L'artiste a retrempé dans ce noble sujet-un talent naguère 
affadi par les élégances mondaines; sa toile a de la fermeté et de 
l'ampleur. Un Anglais, M. Gibbs, s’est mis en tête de traduire plasti- 
quement l’admirable poème de Coleridge : The Ancient mariner. C'est 
le matin : adossé au mat, l’albatros mort à ses pieds, seul survivant 
parmi les cadavres de l'équipage, le héros de la ballade songe, 
décharné, spectral, sous le poids de Ja malédiction qui le frappe; et 
ce tragique sujet perd toute son horreur, dans la tendre clarté qui 
l'inonde, car il semble que tous ces dormeurs vont s'éveiller. Nouvel 
et frappant exemple de la loi des rapports nécessaires entre le sujet 
et Péclairage, la couleur et le sentiment. 

Est-ce l’observance exacte de ce principe qui donne tant de 
charme au panneau décoratif de Mie Dufau, l’Automne? Une domi- 
nante unique, le jaune fané des feuilles mourantes, s'y module en 
Winfinies dégradations; grâce à cette tonalité d'ensemble, l’eau, le 
ciel, les carnations des figures, s'accordent et s’harmonisent, et les 
dissonances locales se résorbent dans son enveloppante synthèse. 
Rien, dès lors, ne dépayse ni ne brusque le regard, des formes bron- 
zées du jeune homme, à cheval sur la balustrade de la fontaine, à la 
femme assoupie, une jambe repliée, qui y reflète les tons roses, tour à 
tour dorés et verdis, de son corps; du centaure noir qui chemine, une 
bacchante en croupe, à la jeune voyageuse drapée de blanc, vivante 
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Tanagra, qui les croise. La caresse de cette nature alanguie, de ce 
somnolent soleil, les emprunts, les échanges lumineux qui associent 
étroitement tous les éléments du tableau, en font une symphonie de 
l'effet le plus neuf ct le plus rare. La Muse du peintre de M. Henri 
Martin est aussi délicieusement peinte et éclairée que ses sœurs; 
toutefois, que fait-elle d’une lyre, devant ce chevalet solitaire, ct 
n était-ce point le cas de remiser cet accessoire faiblement signalé- 
tique, la mystéricuse clarté qui l'environne, sa draperie qui n’est 
d'aucun temps, ne laissant aucun doute sur la qualité de l’idéale 
visiteuse ? 


LA VIE 


Parmi les vétérans du portrait, M. Bonnat, robuste ouvrier de 
la ressemblance, M. Hébert, dont les figures apparaissent de plus en 
plus comme les victimes, stoiquement fardées, de quelque mystérieux 
paludisme, n'avaient, celte année, rien de particulier à nous dire; 
mais nous devons à M. Henner l’image d’une vieille femme basanée, 
aux cheveux blancs s’échappant d'un bonnet, qui, dans son châle 
noir, se détache sur le fond bleu persan cher au peintre, avec un 
relief inoubliable. Il y a dans cette figure, marquée par les épreuves 
d’une longue ct dure vie, la ténacité, la sobriété économe de toute 
une race, et l'on se sent comme du respect devant cette humble 
créature si fidèle aux enseignements du sol natal. Le portrait de la 
princesse ***, par M. Flameng, offre l'éclat un peu métallique, ceux 
de Mm et Mie Roosevelt, par M. Chartran, la facilité désinvolte 
et sèche dont ces artistes sont coutumiers ; dans celui de Me À. D., 
le talent de M. Aimé Morot montre une souplesse, un sentiment 
des carnations tendres de blonde, des colorations fraiches, que 
nous n’attendions plus de lui. On aimerait à le voir multiplier ces 
pointes hors de son monde d'hommes d’affaires et de financiers, 
dans les entr’actes de ces chasses aux grands fauves où se complaît 
son âme sportive, Ce sont, au contraire, des modèles masculins qu'il 
faut souhaiter en grand nombre à M. Humbert; son talent s’édul- 
core à l'excès dans les effigies décoratives où la personnalité de 
Me Ribot et de la princesse de Tarente se dilue en petits agré- 
ments de toilette, en menues grâces de trumeau, ensevelie, comme 
les convives d’Héliogabale, sous les fleurs. M. Benjamin-Constant 
reste toujours égal à lui-même! : ses portraits, parfois dénués de vie 

1. Lorsque ces lignes ont été écrites, rien ne faisait prévoir la mort si regret- 
table de l’éminent artiste. 
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intérieure, plaisent par son habileté à en renouveler le parti pris 
et à en diversifier la facture. I] n'est pas besoin du livret pour se 
persuader que ce chasseur si élégamment équipé, profilé en 
vigueur sur un manoir « Tudor », est un lord anglais en villégia- 
ture. Par cet arrangement du portrait en tableau, par la légèreté 
cursive de la touche, l'artiste s'apparente à certains de ces confrères 
d’outre-Manche, M. Luke Fildes, par exemple. Ces affinités anglo- 
saxonnes vont même chez lui jusqu’à un air de famille, qu'attestent 
le visage soigneusement rasé, le goût des ajustements amples, dans 
l'excellent petit « cuadro » que Me Delasalle a consacré à son 
maitre. 

Le Portrait de M: Loubet, en robe de satin blanc broché et collet 
de fourrure, qu’expose M. Patricot, est d’une illusionnante ressem- 
blance ; le vêtement allie l’ampleur du faire à la sobriété du goût ; 
chacun, d’ailleurs, pourra juger de la tenue de l'ouvrage d’après 
l'héliogravure publiée ici même ; on ne saurait trop louer M. Patricot 
d’avoir conservé à son modèle ce caractère affable, malgré les sujé- 
tions et les compromis inhérents à la représentation des personna- 
lités officielles. La même fidélité physionomique distingue le Portrait 
de M. Mourier, par M. Baschet, dont l’exiguité s’aiguise en finesse. 
Celui de M. Gaston Boissier, alerte et incisif, ferait, s’il était possible, 
pardonner à M. Gabriel Ferrier sa Victrix victorum en peluche. 
M. Bordes a donné beaucoup d’individualité à un jeune organiste 
qui touche de son instrument; l’attache de l'épaule droite semble 
défectueuse. Lady Hickman, peinte par M. Cope en toilette d'apparat, 
robe princesse bleu ciel à tablier blanc et mantelet d’hermine, 
apparaît comme l’incarnation féminine de la « gentry » britannique, 
étayée sur la richesse territoriale et l'hérédité des hauts emplois, 
avec la dignité froide de sa pose, son regard réfléchi et sa bouche 
volontaire. Dans une note infiniment plus familière, le groupe de 
M. Fougerat, jeune mère et fillette flanquées d’une servante, se dis- 
lingue par la belle qualité de la pâte, mais semble figé par le mot d'ordre 
impérieux d'un photographe. M. Lauth prête à ses héroïnes un air de 
réverie sentimentale; qu'il prenne garde à la romance! M. Ruffe a 
noyé la sienne sous des amoncellements de pelleteries et l’a coiffée 
d'une capote en mufle de lion; il ya de la crânerie dans ce morceau. 
M. Duvent, dans un petit portrait de jeune femme étendue sur un 
canapé, parmi les mille fanfreluches d'un boudoir, manifeste une 
dextérité et une souplesse auxquelles ce talent loyal et un peu timide 
ne nous avait pas habitués. M. Guinier, dont les paysanneries bre- 
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tonnes offrent les mêmes caractères, avec une certaine préoccupation 
de l'atmosphère en plus, nous montre une jeune femme en toilette 
de ville bleue à dentelles crème, charmante sous son chapeau de 
paille fleuri de roses, et en qui semble s'exprimer un sentiment assez 
particulier, celui d’une récente mariée, encore un peu empruntée 
dans sa dignité nouvelle. 

Je n'aime pas du tout le portrait piaffant et casseur du graveur 
Waltner, se détachant, tout de rouge habillé, sur la Dogana de 
Venise. Ces travestis systématiques, où s’obstine M. Roybet, me 
semblent de pénibles aberrations. Par contre, la tranquille et cor- 
diale figure de M. Antoine Lumière a été excellemment traitée par 
lui, dans son négligé de tous les jours. Passons sur le Portrait de 
Me L. L., par M. H. Royer, qui, avec tout son faste, manque totale- 
ment de fraicheur et de vie, et sur celui de M. Berges (peu heureux, 
d'autre part, avec une danse Flamenca brillantée et inconsistante) où, 
près d’un chien danois bien envahissant, le modèle arbore, sur des 
étoffes habilement rendues, un masque terreux sans aucun modelé. 
Quelques étrangers nous apportent des notes intéressantes : M. Law- 
ton Parker a reflété de biais, dans une glace, une jeune femme en 
dentelles noires, à l'expression égarée, appuyant les mains sur un 
guéridon qu'elle semble interroger sur les mystères de l’au delà; 
M. Coggeshall Wilson nous montre un jeune peintre flegmatique 
(lui-même sans doute) peignant dans son atelier, en costume de 
tennis. Ces deux ouvrages, d’une allure décidée, un peu excentrique, 
exhalent un goût très particulier d’américanisme. M. Lévéque, qui a 
représenté le célèbre avocat belge Edmond Picard méditant, les 
yeux fermés, sur un livre, avec un sentiment très fin des carnations 
blondes ; M. Kelly, avec une jeune femme à mi-corps, en fourrures 
fauves, sous un chapeau gris, aux belles sourdines; M. Alberto Pinto, 
avec le portrait en pied d’une femme peintre, en long déshabillé gris 
fer, d’une facture très large; une Française enfin, M'e de Plœuc, qui 
expose une vieille dame en buste, d’une coloration paisible et dis- 
tinguée, ferment la série des portraits. 

La transition à ce qu’on est convenu d'appeler « le genre » nous 
sera donnée par MM. Ernest Laurent et Caro-Delvaille. On ne saurait 
concevoir des tempéraments plus contrastés; l’un est tout délicatesse 
et recueillement, l’autre tout entrain et bravoure. Le premier, à 
côté d’une exquise étude de dame âgée, d’une rare finesse d’enve- 
loppe, expose sous le titre Les Relevailles une jeune femme affaissée 
sur un oreiller, dans un petit jardin printanier, un « moïse » à son 
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côté. C’est un poème d’intimité et de douceur, fait de notes attendries, 
de touches légères ; les roses, les jaunes soufre, les mauves pâles, 
les blancs bleutés, fredonnent une sorte de berceuse autour de la 
réverie de la mère et du sommeil du nouveau-né, et la pâleur dia- 
phane, le masque creusé de l’accouchée, cette sorte de paresse heu- 
reuse qui l’immobilise, sont des traits d'une vérité si humaine 
qu’ils enlèvent à la scène le soupçon de fadeur où elle risquait de 
s’engluer. 

Des critiques puritains ont, parait-il, cru devoir stigmatiser les 
tendances dépravées de la Belle fille de M. Caro-Delvaille. C'était 
bien abusivement élargir les frontières de la morale au détriment 
de la liberté de l’art. En quoi cette plantureuse créature, au visage 
inexpressif, à l'indolent déhanchement, dédaigneusement étendue 
sur des coussins vert d’eau, dans son déshabillé blanc de crêpe de 
Chine, est-elle susceptible d’alarmer les pudeurs masculines? Pas 
un clin d’œil, pas une agacerie; le désœuvrement, une nuance 
d'attente tout au plus, c’est tout ce qu’elle exprime. Auprès de cette 
professionnelle, les Danaé du Titien sont de basses dévergondées, 
l'Olympia de Manet une cynique. Je ne dis rien, et pour cause, des 
chemises enlevées el des gimblettes du bon Frago. Seraient-ce, par 
hasard, les adhérences, bien discrétes d’ailleurs, du peignoir, ou les 
transparences de chair du corsage, qu'il eût fallu couvrir, comme le 
sein de Dorine? Mais pose et costume ne sont qu’une réminiscence 
transposée de la fameuse Maja, que Goya a peinte tour a tour vétue et 
sans voiles, et qui, sous aucun de ces aspects, n’a choqué l’ombrageuse 
susceptibilité espagnole. Je crois d’ailleurs que c’en est assez sur une 
chicane aussi gratuite. L'œuvre, sensuelle ou non, est de premier 
ordre et même supérieure à l’élégante Dame à l'hortensia, du mème 
artiste, sous laquelle on a voulu T écraser. Elle respire une aisance, 
une santé, une plénitude charnelles qui sont la joie de l'œil ; 
l’exquise silhouette serpentine que M. Delvaille faisait onduler, l’an 
dernier, dans sa Manucure, s'est musclée et nourrie, la ligne un peu 
sèche du drapé a pris des inflexions molles et floches, le ton s’est 
assoupli en même temps que corsé de matière, en sorte que la Belle 
fille est peut-être le morceau de peinture le plus savoureux de ce 
Salon. 

Il m'en coûte d'aller une fois de one à l'encontre de la faveur 
publique, mais je ne saurais prendre aucun plaisir aux tableaux de 
M. Bail. Rien n’est plus factice, plus monotone que ces cuisines, ces 
ateliers, où le même modèle se dédouble en cing ou six comparses 
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identiques, vaquant à leurs occupations successives sous d’im- 
muables bonnets à barbes, dans une lumière qui ne varie jamais. 
Pas la moindre étude des milieux, des types, nulle curiosité de 
l'éclairage particulier des heures et des ciels, dans ces machines 
toutes de pratique, où se fourvoient obstinément d’incontestables 
dons de peintre. Il est toutefois de pires erreurs: celle de M. Buland 
est de ce nombre. Ne s'est-il pas avisé de faire patauger dans un 
cuveau une fille allumée et ricuse, dont s'approche, avec des inten- 
tions non équivoques, je ne sais quel chauffeur aux vêtements de 


LA BELLE FILLE, PAR M. CARO-DELVAILLE 


(Société des Artistes français.) 


suie? L'œuvre est franchement lubrique et de la plus lourde vul- 
garité. On ne dit pas pourtant que les détracteurs de M. Delvaille 
l’aient dénoncée aux foudres du jury. 

Dans l’ordre des intimités, je note la Pensée de M. L.-Ant. 
Leclercq, d'une virginité de sentiment charmante, bien que tou- 
jours un peu malingre; les intérieurs gracieux et fins de M. Chayl- 
lery; les Premiers pas de M. Lhuer; la Scène d'asile de M. Degrave, 
où la première enfance est si bien comprise ; les Amateurs d'estampes 
de M. Burdy, de valeurs très justes ; la Causerze du sorr et la Bonne 
Ménagère de M. Bernstein, pleines de franchise et de nerf; la femme 
en blanc couchée sur un canapé, devant des Kakémonos, de M. Georges 
Aid, d'une gamme assourdie très harmonieuse, à la Whistler. Nous 
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passons au grand air avec les enfants de riches de M. Dupuy, jouant 
en frais costumes, sous la surveillance distraite des nounous, devant 
le bassin du Luxembourg, joli tapage de couleurs claires, et les 
mioches de pauvres de M'e Perrier, de tons ternes et neutres, mais 
de gaieté plus convaincue peut-être et plus affairée, dans leur pous- 
siéreux préau d’école; M. Ridel nous promène sur un yacht, à Venise, 
avec une élégante très décolletée qui joue de l’éventail et semble 
esquisser un pas, et un monsieur très « smart », qui la contemple 
en amateur, toile d'une conception terriblement artificielle et 
maniérée, mais où les jolis tons rompus abondent. M. Bréauté, enfin, 
nous fait assister à un Relour inespéré, dans un salon où les élé- 
gances de l’ameublement nous détournent un peu trop de la joie des 
deux amants. 
Mais la vie naturelle et simple nous réclame, avec ses tableaux 
tout faits. Dans La Terre, morceau beaucoup moins ambitieux, mais 
plus délicat que ses gigantesques oarystis de naguère, M. Franc 
Lamy nous montre le jeu des hoyaux et le travail des herses, parmi 
les blondes vapeurs du soir; M. Checa nous aveugle avec son dépi- 
quage de blé en Espagne; M. Leenhardt nous invite à une vendange 
en Languedoc, ruisselante de soleil, d'éclat un peu dur, mais de forte 
tenue; rafraichissons-nous avec M. Déchenaud, qui nous convie à 
goûter le vin nouveau, en compagnie de francs lurons, types popu- 
laires bien saisis et grassement peints, dans la grise lumière d'un 
cellier. MM. Désiré-Lucas et Victor Bourgeois célèbrent la vie rustique 
d'un style un peu larmoyant et solennel qui songe à Rembrandt, 
mais s’enlise dans les sauces poisseuses des imitateurs d’Israels. 
Un excellent tableau humoristique de M. Meyerheim, Le Moulin 
_brülé, nous reporte aux larges et expéditives pratiques de M. Lie- 
bermann. 

La vie maritime, les péripéties de la pêche, ont plusieurs inter- 
prètes remarquables : M. Sorolla ,tout d’abord, coloriste né, qui dans 
ses compositions imprégnées d’air salin, fouettées de vent, éblouies 
de clartés, sait faire tour à tour chanter les tons les plus rudes et 
vibrer les plus tendres. M. Tattegrain, moins peintre, mais avisé: 
metteur en scène, nous initie à une pêche aux harengs, la nuit. 
Les poissons sautent, se culbutent par milliers, sur le tillac, dans 
l'écoutille, et leurs éclairs argentés sabrent en tous sens l'obscurité 
bleue trouée par les falots. On .entend, dans ce tableau, comme un 
grésillement d’écailles. Les pittoresques costumes, les intérieurs, 
fourbis comme des bateaux de luxe, des paysans de la côte hollan- 
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daise, ont inspiré à M. Bellan une toile, juste d’accent, mais trop 
vaste, Famille inquiète, et à M, Jonas un tableautin plein de belles 
transparences. M. Hanicotte a peint d’une touche franche et un peu 
lourde une Kermesse à Volendam où, dans une salle enfumée, basse 
comme un entrepont, se démène l’épaisse gaieté animale des mate- 
lots, s’affale leur ivresse de plomb, s’empresse, autour des maris 
chavirés, l’active sollicitude des temmes. 


La vie des chantiers a trouvé un peintre, qui est un poète, en 


A MIDI CHEZ LES PAYSANS, PAR M. DÉSIRÉ-LUCAS 


(Société des Artistes français.) 


M. Tardieu. Sous un ciel ardent d'été, les terrassiers peinent aux tran- 
chées, les carriers ahannent sur leurs leviers, les charretiers eniè- 
vent à coups de fouet leurs bêtes patinant dans la glaise, les écha- 
faudages montent dans l’air bleu sillonné de fumées. La fièvre du 
travail, le coup de feu de la besogne pressée, de l’inauguration 
imminente, n'avaient point encore inspiré une page à la fois siample, 
si mouvementée et si lyrique. Le couvreur de Mie Delasalle, campé 
sur son toit, parmi les buées fourmillantes d’une grande ville, très 
finement rendues, participe, par malheur, un peu de leur inconsis- 
tance. M. Synave a représenté, non sans talent, mais dans des pro- 
portions exagérées, M. Adler peignant les hautes cheminées et les 
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montagnes d’escarbilles de Charleroi. Celui-ci en rapporte justement 
un Départ pour la mine, peinture large et simplifiée, d’un sentiment 
pénétrant. La « Rue de Paris », ses camelots et ses grisettes, l'ont 
moins bien inspiré; la facture en est creuse et la lumière sans 
finesse. M. Dewambez, prix de Rome très émancipé, oscille entre 
Daumier et Jean Veber, dans ses scènes parisiennes, vues en perspec- 
tive plongeante : une Représentation de la « Vie d’un joueur » sur un 
théâtre populaire, et Une Charge d'agents de police, un soir de 
manifestation, sur le boulevard Montmartre; cela est d’un humour 
pince-sans-rire très amusant. 

Enfin, quelques épisodes exotiques sont à noter : le Bouddha de 
M. Weeks, avec de belles architectures grouillantes de figures, et 
des personnages un peu mous; les Cigarières de M. Bilbao, d'une 
facture très enlevée et très vibrante; des fillettes de M. Mac-Ewen, 
se récitant leurs leçons dans une embrasure de fenêtre, d'un char- 
mant effet lumineux ; une fillette trayant une chèvre blanche sous un 
égouttement de rayons tamisés, et une nourrice frisonne en grands 
atours, dans un parterre de lys et de pensées, par M. Hitchcock, celte 
dernière assez conventionnelle, mais de jolie limpidilé fraiche. Une 
turquerie de fantaisie, Les Joueurs d'échecs, révèle, chez M. Dudley 


Hardy, un tempérament de coloriste à la Brangwyn. 


LAS NACH ORE 


L'espace me manque; les œuvres me pressent. Comment d'ail- 
leurs s'étendre sur les paysages, sans défier la patience du lecteur? 
C'est le genre en apparence le plus facile; la médiocrité s’y dissimule 
aisément, les modèles posent pour rien, l’art bon enfant s’accom- 
mode en sport hygiénique; de là un débordement de vues, d’études, 
d'impressions, qu’il faut canaliser dans une classification sommaire, 
en ne signalant que les œuvres tranchées et fortes. J'expédie d’abord 
quelques scènes de genre, dont le paysage fait le principal intérêt : 
le Verger de M. Kowalsky, où des fillettes en blanc s’ébattent sous 
des pommiers en fleurs; les petites Baïgneuses de Me Demont- 
Breton, finement nacrées, insuffisamment « dans l'air », regardant 
des méduses à marée basse; les enfants en canot, de M. Paul Graf, 
godillant dans l’eau lourde où dansent les toits rouges du bord; la 
fille rousse dans un verger, de M'e Chauchet. Le grand triptyque de 
M. Wéry vise à nous donner une synthèse animée de Venise se 
résumant dans le vaste canal de la Giudecca, flanqué d’une « calle » 
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silencieuse et d’un « rio » clandestin. L'ensemble nage dans une jolie 
tonalité vert d’eau, relevée de notes blondes, mais les architectures 
manquent d’assiette et de solidité, la perspective est contestable, et 
l'œuvre pèche par l'absence de parti pris, ne nous offrant ni une 
réalité assez caractérisée, ni une transposition délibérément 
poétique. 

Dans un cadre infiniment moins pittoresque, c’est encore une 
nature remaniée, façonnée par l’homme à son usage, que nous pré- 
sente M. Le Poitevin dans les Hauteurs de Clachaloze, défrichées, 
ameublies, plantées par bandes régulières, et arrondissant leurs 
éminences nourricières comme de colossales mamelles ; le rapport, 
plus indirect et plus subtil, dans le tableau de M. Boggio : La neige 
est triste, n'en est pas moins perceptible; je le formulerais comme un 
adieu sympathique de ces maisonnettes et de ces enclos coiffés de 
blanc à Vhumble mort qui chemine, à leur pieds, vers le champ de 
repos, avec la débandade de son cortège. 

M. Harpignies, par le savant équilibre de ses masses, la tenue 
de sa coloration un peu abstraite, demeure le représentant type du 
paysage stylisé; M. Dambéza, dans Le Passeur et Au soir, imite, en 
l’assouplissant, sa manière; il en est de même de M. Gosselin, 
dont le Soir au bord de l'Eure et Un Etang en Bretagne sont d'un 
sentiment large et ému; mais la ressemblance saute parfois une 
génération, et c'est chez une élève de ce dernier, M"° Jacques Marie, 
(Clair de lune à Pont-de-l'Arche) que la tradition du chef de file se 
trouve le plus fidèlement et le plus poétiquement incarnée. M. Ha- 
reux, l'ami des nuits transparentes, peut être rattaché à ce groupe 
pour sa préoccupation des silhouettes; un Bordelais, M. Calvé, s’y 
inscrit, avec un effet de matin sur une lande pierreuse tachetée de 
bruyères rougeatres, d’une vigueur âpre et mordante. Enfin, M. De- 
mont, dans son Soir orageux darriére- saison et sa Tempéte de neige, 
manifeste une fois de plus son amour des vastes horizons, des grands 
mouvements de terrain, et son adresse à dramatiser un site. Il a, 
en M'e Valentine Pépe, une élève bien intelligente. 

La vie de la mer a en M. Ravanne un peintre attentif, épris des 
belles notes azurées à la Henry Moore; son Confluent de la Nive et de 
l'Adour, à Bayonne, frissonne à souhait sous la lumière matinale. 
M. Rigolot choisit avec soin ses motifs, ses plans sont bien établis, 
ses lointains savamment dégradés; un excès de détails l’induit par- 
fois en sécheresse ; sa Vue d'El-Kantara et les deux pastels du Sud 
algérien, celui où des bestiaux boivent dans des eaux d’émeraude 
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en fusion, devant un fond de montagne rose vif, comme l'oasis 
massant ses palmeraies sous d’étranges nuages cannelés, n'en 
comptent pas moins parmi les études sincères et fortes du Salon. 

Mais j'ai hâte d’arriver aux poètes, qui s’attachent avant tout 
à l'impression de l’heure ou à la signification morale des sites. 
M. Stiévenart fait paître des chevaux blancs dans un vallon dont 
Cazin eût avoué le poétique éclairage; un Espagnol, M. Raurich, dans 
ses Eaux mortes, qu’encadre un parc à demi dépouillé, traduit avec. 
âme 


Le charme triste et pur de l'automne et du soir. 


M. Noirot rend d'une brosse énergique la sauvagerie d'un 
torrent cévenol; M. Marché excelle aux effets de soir tombant et de 
solitude sentimentale. Mais les trois œuvres décisives, dans cet 
ordre d'idées, sont signées de noms britanniques : M. Alfred East a 
mis toutes les grâces frileuses du premier printemps dans la pâleur 
des jeunes saules et le tremblement des peupliers hâtifs de son Pré; 
M. Goodman dit la mélancolie des après-midi automnales, où trai- 
nent des vapeurs, où des corbeaux tournoient sur l’éteule rase que 
vont défoncer les labours; M. Tom Mostyn fait songer à Constable, 
pour l'ampleur robuste du faire, dans son bord boisé de rivière 
qu’anime la halte d’une roulotte. 

Donnons un coup d'œil aux plantureux bestiaux de M. Hartwich 
faisant la sieste à la lisière d’un bois; aux fumantes victuailles que 
M. Grün reflète aux panses joyeuses d’un coquemar, d’une dame- 
jeanne et d’une soupière, sur une nappe rosée par l’âtre voisin; au 
succulent pâté de foie gras de M Dubron, digne de son maitre 
M. Bail en ses meilleurs jours; aux pêches fondantes de M. Jeannin, 
pour finir par le délicieux panier de roses et de dahlias de Me Du- 
bourg, fraîches et naïves fleurs sans apprét, qui sentent la rosée et 
Jaterre, 


HENRY MARCEL 
(La suite prochainement.) 
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LES LE MANNIER, PEINTRES OFFICIELS DE LA COUR DES VALOIS 
AU XVIe SIÈCLE, par Étienne Morrau-NéLaton!. 


portraits dont les crayons emplissent le château de Chan- 
lilly, et que M. Bouchot, dans ses Portraits au crayon, a 
désigné sous la cote Ga, doit être reconnu pour Germain 
Lemannier ?, valet de chambre du Dauphin (plus tard 
Francois Il) depuis 1548, mort après 1539. Eloi Lemannier, 
frère présumé de Germain, et comme lui titré de la mai- 
son de ce prince, est pareillement soupconné d’avoir fait 
trois aulres crayons, visibles au méme chateau. 


Ces Lemannier étaient à peu près inconnus. Il faut louer M. Moreau-Nélaton 
d'avoir tiré leur nom de l'oubli et établi plusieurs points principaux de leur 
existence, en parliculier de celle de Germain. De plus, ila parfaitement démon- 
tré que ce dernier était peintre de portrails, et ce point complète un ensemble 
très important, dans sa nouveauté, pour l’histoire de l’art au xvie siècle. Voici 
quelques remarques quant à la biographie. 

Premièrement, c'est, je crois, une erreur d'identifier Germain Lemannier 
avec un Germain Musnier, qui travailla sous le Primatice aux armoires du Cabinet 
du Roi à Fontainebleau. Peut-être l’auteur aura plaisir à apprendre que la Tempé- 
rance peinte en cet endroit par Musnier, selon un texte qu'il cite, vient tout jus- 
tement de faire son entrée au Musée Britannique. C’est le propre dessin du 
Primatice, incontestablement tracé pour cet usage, et qui servit de modèle à ce 
peintre. Il est certain que, dans tous les articles qui concernent ce Cabinet du 
Roi, il n’y a nulle hésitation sur Musnier ; or, une erreur de nom ainsi réitérée 
serait sans exemple dans les Comptes. Il est vrai que la confusion entre Musnier et 
Lemannier est réellement faite dans un autre document (Laborde, Comptes, IT, 
p. 325), mais cela ne saurait faire que Musnier ne soit rien. Il n’est pas incroyable 
que le scribe ait brouillé Lemannier avec un autre peintre réellement exis- 
tant, dont le nom ressemblait en effet au sien. 


4. Paris. Gazetle des Beaux-Arts, 1901. In-4°, 47 p., avec 2 grav. dans le texte et 12 pl. 

2, Je demande la permission de m'en tenir à cette orthographe, suivant l'usage sécu- 
laire qui jusqu'à ces derniers temps a fait écrire Lafontaine, Labruyère, Delorme, etc. 
J'ajoute que Lemannier et sa variante Lemaynier ne manqueraient pas de s’écrire de nos 
jours Lemagnier, nni et yni étant en ce temps-là les équivalents de gn ou de git. 


XXVIII. — 3° PÉRIODE. il 
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Quant au titre de valet de chambre du Dauphin, l’auteur met en doute si 
Lemannier l'avait effectivement dès 4548. Mais cela n'est-il pas attesté et par la 
pièce précédente et par une lettre de Catherine de Médicis, qu'il cite (p. 15-16) ? 
Qu'il barre donc hardiment, comme une erreur de plume, la date de 1558 sur 
l'État (p. 17) où s'arrête son scrupule, et substitue celle de 1548, appuyée de 
preuves si certaines. 

Sur l'attribution des crayons où M. Moreau-Nélaton reconnaît l'ouvrage de 
Lemannier, voici les réserves qu'on ne peut éviter. On verra dans ce qui va 
suivre les données de la question, en même temps que les faits de très grand 
intérêt dont ce livre enrichit l'histoire : 

1° Il est établi, page 15, qu'avant 1548 Germain Lemannier avait fait plu- 
sieurs portraits des enfants d'Henri II; 

2° page 15, qu'en 1548 Germain Lemannier peignit une fois ces mêmes 
princes, soit à cette époque : Francois II enfant, Elisabeth plus tard reine d’Es- 
pagne, Claude plus tard duchesse de Lorraine ; 

3° page 20, qu’en 1549, une première fois furent peints par un peintre qui 
n'est pas nommé, Francois Il, et son frère Louis d'Orléans; 

4° page 20, que la même année furent peints, toujours sans nom d'auteur, 
tous les enfants du roi, soit Francois II encore, et Louis d'Orléans, jointes cette 
fois Élisabeth et Claude ; 

5° page 21, qu’en 1552 furent peints, sans nom d'auteur encore, tous les 
enfants du roi, soit à cette époque : Francois II, Charles IX, Henri III enfants, 
Élisabeth et Claude, auxquels Marie Stuart est jointe nommément. 

Voilà les pièces, et voici les crayons, tous conservés à Chantilly : 

a. Un portrait de Francois II enfant, présumé quatre ans par l’auteur. 

b. Un portrait du même, présumé six ans. 

c. Un portrait d’Elisabeth, présumé de 1549. 

d. Un portrait de Francois II, daté de 1552. 

e. Un de Charles IX, daté de même. 

f. Un de Marie Stuart, daté de même. 

Les portraits d, e, f, ont été authentiquement reconnus par M. Bouchot pour 
l'effet de la commande 5. M. Moreau-Nélaton ajoute que-le portrait a ne peut 
venir que des commandes 1, le b et le c que des commandes 3 et 4, parce que 
l’âge des princes dans ces portraits s'accorde à la date des commandes. Par la 
il se croit assuré de six pièces authentiques de Germain Lemannier. Or je 
remarque que deux points nécessaires à fonder cette conclusion manquent. 

Premièrement, il n'est pas certain que le peintre chargé des commandes 3, 
4 et 5 ait été en effet Germain. Mieux que cela: nous sommes même assurés, s’il 
faut tenir Germain Lemannier pour auteur des portraits a,b, c, que les portraits 
d,e, f, effets authentiques de la commande 5, ne sont pas de cet artiste. M. Moreau- 
Nélaton lui-même a reconnu l'extrême différence des manières, et davantage, en 
regard d’une certaine tenue et de quelque science du dessin dans les premiers, 
la grossièreté excessive des seconds, qui sont de cette sorte d'ouvrages dont on 
n'a nulle envie de nommer l’auteur. Cette différence fait que M. Moreau-Nélaton 
penche à donner ceux-ci à Éloi Lemannier. Mais, outre que nous ignorons si 
Éloi a peint des portraits comme son frère, pourquoi Eloi, pourquoi Lemannier ? 

IL est visible qu'on ne propose Eloi que parce qu'on prend pour accordé 
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qu'il n’y avait près des Enfants de France de peintres que les Lemannier, et en 
second lieu qu’un titre de valet de chambre du Dauphin, qu'avait Germain, exi- 
geait qu'il ne cessât de résider près de ces princes. Or ni l'un ni l’autre n'est 
vrai. Le titre de Germain Lemannier ne nous oblige pas à croire qu'il ait tenu ce 
façon continue un tel service, et rien, d'autre part, ne nous empêche d’admettre 
que beaucoup d’autres peintres aient approché Messieurs les Enfants, et aient eu 
commission de les peindre. 

J'ajoute qu'il n’est pas évident que Francois II soit représenté à l'âge de 
quatre ans en a, non plus que de six ans en b, ni qu'Élisabeth ait précisément 
deux ans dans le crayon c. Une remarque que je soumets à l’auteur, et que je 
n'ai pu m'empêcher de faire en maniant les originaux, c'est que le visage du por- 
trait 6 est rigoureusement copié sur celui du portrait a. Qu'est-ce à dire? Ces 
portraits, qu'on place à deux ans de distance, et qui ne diffèrent que de costume, 
sont-ils de la même année, ou faut-il croire que le commun auteur de ces deux 
crayons se soit permis, malgré la différence d'âge, de simplifier sans plus de 
gène sa besogne ? Je n'ose croire, quant à moi, le second cas impossible; mais que 
devient alors celte preuve intrinsèque des deux ans écoulés entre les deux 
portraits ? 

Donc il n'est pas certain, ni même nécessairement probable, vu le grand 
nombre des portraits qu'on dut faire de {ous ces enfants (ainsi que les seuls 
textes publiés par M. Moreau-Nélaton en donnent la preuve), que les dessins pro- 
posés répondent aux commandes dont il s’agil; pas davantage que celles-ci, hors 
les commandes 1 et 2, aient été faites à Germain Lemannier. 

Sur tout ceci, remarquons que le défaut de preuves a cet égard ne diminue 
point du tout l'intérêt du livre. Outre les fails qu'on vient de lire, on y trouve 
une histoire aussi nouvelle qu'inléressante de la maison des Enfants de France 
dans ses rapports avec les arts. De plus, l'attention du lecteur y est utilement 
appelée sur la famille des dessins à laquelle appartiennent ceux que l’auteur 
étudie, et dont il ne manque pas de rapprocher quelques autres avec un coup 
d'œæil très sûr. Ces dessins demeurent anonymes encore. Le peintre fécond dont 
ils émanent travaillait autour de 1550. C’est, il est vrai, le temps de Germain 
Lemannier, et rien n'empêche qu'ils soient de lui. Rien n'empêcherait non plus 
yuls soient de quelque autre, de Denisot par exemple, qui fleurit dans le 
même temps, ou de quelqu'un de ces troisièmes larrons, qui ne manquent guère, 
après de longs débats et quand on y pense le moins, d’emporter la pièce. 


L. DIMIER 


L'HISTOIRE ET L'OŒUVRE DE L'ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES 
par Georges Raper’. 


Lorsque l'École francaise d'Athènes eut achevé sa cinquantième année, 
M. Homolle, le chef actuel de notre grande mission hellénique, songea que la 
plus noble manière de la fêter était d'en écrire l’histoire. C'est à M. Georges 


4, Paris, Albert Fontemoing, 1901. In-8°, 492 p., avec 7 pl. hors texte. 
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Radet, professeur d'histoire à l'Université de Bordeaux, qu'il confia Je soin de 
mener à bien une tâche aussi difficile qu’elle était attrayante. L'auteur, sans se 
dissimuler les périls de son entreprise, se mit à l'œuvre de bonne grâce, assuré 
d'ailleurs de trouver toujours prêt le concours de tous ceux qui avaient gardé 
fidèle au cœur le souvenir de leur séjour sur la terre aimée « de la déesse aux 
yeux bleus». Avec l’aide de tous ceux qu'il remercie dans sa préface — en parli- 
culier de MM. Burnouf, Pottier, Paul Girard, — il a réussi de manière particuliè- 
rement heureuse à décrire l'œuvre de l'École francaise; il l’a fait avec science et 
à la fois avec goût; il l’a fait aussi avec une évidente tendresse, mais exempte de 
tout fétichisme, et le monument jubilaire ainsi édifié est à l'honneur de l’école 
qu'il glorifie, comme à la louange de celui qui l’a su élever. 

M. Georges Radet a d'abord fait œuvre d’historien. Il a voulu déterminer 
quels devoirs les fondateurs entendirent imposer à l'École, comment elle les a 
remplis, et comment elle pourra les remplir encore. A vrai dire, l'École d’Athénes 
n'a pas eu tout d'abord la mission scientifique qu'elle s'est donnée depuis. Elle 
est née d'une idée générale, et pour la satisfaction de ceux qui étaient épris de 
la belle antiquité. « C’est à Athènes que vous allez : respectez les dieux ! » telle 
était à peu près la formule. Le sentimentalisme qui, à dater de 1830, environne 
tout ce qui touche à la cause grecque, celui de l'Itinéraire de Paris à Jérusalem 
et des Orientales, disposait favorablement les esprits; le romantisme de M. de 
Salvandy fit le reste, et c’est ainsi que, le 11 septembre 1846, une ordonnance 
instituait l'École d'Athènes et « reportait les études classiques à leur source la 
plus pure et au berceau même de la plus haute civilisation de notre Occident ». 
Pendant cinq ans encore, on hésita sur le véritable caractère de l'École. Mais, 
avec « l'assurance tranquille de son geste cordial et autoritaire », M. Piscatory 
trancha la question : l'École d'Athènes devint une école littéraire sur le modèle 
de l’Académie de France à Rome. La première « théorie » athénienne partit donc 
sous la direction de Daveluy. M. Piscatory, qu’elle retrouva à la légation, lui 
apprit à considérer la Grèce comme la première nation du monde et à l'aimer 
avec idolâtrie. Il fit de l'École sa maison littéraire, et quand elle eut son costume 
particulier, « mélange harmonieux de blanc et de noir», d'une dignité incompa- 
rable, que relevait encore l'épée, « gracieux bijou avec des ciselures jouant l'or », 
elle fut tout à fait fière de se produire dans le monde et d'exercer une brillante 
action diplomatique. En ce temps-là, la devise de l'École était moins « Pour la 
science » que « Pour le drapeau ». Tout ce qu'on demandait à la Grèce, au point 
de vue de l'éducation, ce n'était pas des connaissances spéciales : c'était 
seulement un sentiment plus vif des lettres anciennes, « un vrai parfum 
d'antiquité ». 

Ces temps héroïques furent de courte durée. Après la révolution de 1848, 
l'École connut de tristes jours. Elle fut menacée dans son existence même el 
souffrit de troublantes incertitudes ; mais elle sortit enfin de cette crise, rajeunie 
et transformée. Le concordat de 1850 précisa ce que l'ordonnance de 1846 avait 
laissé un peu indécis : il parla d'archéologie, de paléographie et d’épigraphie. En 
un mot, au lieu de considérer l'École comme visant à une culture littéraire 
générale, le concordat lui assignait une mission scientifique. Il était naturel, 
cependant, que la transformation ne se fit pas d’un coup: c'est ce qui arriva. 
Les lettres classiques et l'archéologie furent également en honneur, et les mêmes 
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années virent à Athènes Mézières, Beulé et About. Tandis que Beulé ouvrait à 
l'École la voie des grandes découvertes et, selon son propre mot, fondait « la 
science militante », About se déclarait fatigué de ciel bleu, de montagnes bleues, 
de poussières bleues, et « de tout ce qui fait un pays chéri des dieux », et, en étu- 
diant un mémoire sur l'île d'Égine, il songeait à autre chose. Avec quelques 
différences de détail, l'École demeura longtemps ainsi, mi-littéraire, mi-savante. 
En quelques années eurent lieu les explorations de MM. Heuzey et Daumet en 
Macédoine, celle de MM. Perrot et Guillaume en Bithynie,en Mysie,en Galatie et 
en Cappadoce, Albert Dumont s’adonnait à des recherches scientifiques, tandis 
que M. Émile Gebhart, d'une plume élégante et souple, écrivait sur Platon et sur 
l'Olympe hellénique des pages piltoresques et savoureuses. Ainsi l’école demeu- 
rait « un centre d'instruction supérieure ». 

En 1873, elle est entrée dans une ère nouvelle, que M. Radet nomme « l'ère 
scientifique », et qui n'a point cessé depuis. Une des premières modifications a été 
l'établissement de l'École francaise de Rome, qui fut d'abord une sorte d’annexe 
d'Athènes, où les membres de l'École devaient séjourner un an avant de partir 
pour la Grèce, et qui est indépendante depuis 1875. La seconde est relative à 
organisation et au recrutement de l'École d'Athènes : elle est tout entière dans 
le décret du 26 novembre 1874, qui précise la destination érudite des études 
athéniennes. Albert Dumont apparaît, dans le livre de M. Radet, comme le grand 
inspirateur de ces réformes. C’est lui qui fit de l'École un institut scientifique. 
Mais il fut en même temps largement humain et philosophe, et c'est beauconp 
grâce à son influence que l'École devint une troupe étroitement et amicalement 
unie. Depuis ce temps, l'École a montré une remarquable activité sous la direc- 
tion de M. Foucart et celle de M. Homolle. Peut-être se borna-t-elle, pendant 
quelque temps, trop exclusivement aux recherches épigraphiques, et négligea-t- 
elle trop volontiers les monographies et les descriptions géographiques. Elle a 
repris, ces dernières années, une vie nouvelle, et, comme on l’a dit, elle a cessé 
d'être une école d'application pour devenir une école de production, qui a été 
féconde et glorieuse. 

Après cet historique sur les idées qui, depuis cinquante ans, ont inspiré les 
directions successives de l’École d'Athènes, M. Radet a consacré la seconde partie 
de son livre à décrire la vie « athénienne », la vie pittoresque et vagabonde, 
comme aussi la vie scientifique et studieuse. La vie pittoresque commence avec 
l'arrivée à Rome, le séjour à la villa Médicis, la visite du Pincio, les promenades 
au « bosco » ; elle continue au pied du Lycabette, dans une maison modeste dont 
la blancheur éclate parmi les transparences de l’air ; elle s'écoule dans un pays 
de rêve et d'azur, et son charme subtil ne saurait se décrire. Les « Athéniens » 
n'ont pas, d’ailleurs, le loisir de s’y abandonner longtemps. Au printemps, il faut 
se mettre en campagne, et il n'est pas téméraire d'assurer qu'on n'y manque 
point. M. Radet a consacré les derniers chapitres de son livre à (racer, avec une 
grande précison, le tableau des entreprises scientifiques de l'Ecole. C'était une 
enquête difficile et minutieuse, mais elle donne une noble idée des efforts accom- 
plis par la France en Orient. L'École a exploré tout l'Orient grec. Partie 
d'Athènes, de l'Acropole et des murs du Pirée, elle a parcouru la campagne de 
l'Attique et l’Eubée; elle est allée à Egine et à Salamine; elle a visité le Pélo- 
ponèse et les îles Ioniennes, la Béotie, la Locride et la Phocide, la Thessalie et 
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l'Épire, la Macédoine et la Thrace; elle a accompli les fouilles de Delphes, 
qui ont amené la précieuse découverte de milliers d'inscriptions, de milliers 
de vases et de bronzes et de ces incomparables œuvres d'art, non signalées par 
Pausanias, dont l'examen a été si ulile aux historiens de la plastique grecque ; 
elle a fait le tour de l’Archipel ; eile a entrepris dans l'Asie Mineure une œuvre 
des plus vastes ; enfin, elle a envoyé des missionnaires jusqu'en Syrie, en Égypte 
et dans l'Occident. Dans tous les domaines de l'érudition, elle a apporté sa con- 
tribution ; elle n’est pas restée étrangère aux lettres; enfin, elle a exercé en 
Orient l'influence de sa « pédagogie patriotique ». Elle a donc rempli l'essentiel 
de ses obligations, et il lui faut rendre hommage, car, au cours de ses lointains 
voyages aussi bien que durant ses séjours à Athènes « couronnée de violettes », 
elle a su ajouter à notre patrimoine intellectuel. 


LES MÉDAILLEURS MODERNES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER. Recueil 
de 327 médailles, publié sous la direction et avec une préface de M. Roger 
Marx !. 


M. Sertat, à l'occasion de l'apparition des Médailleurs francais depuis 1789? ct 
M. Marguillier, au moment de la publication de l'album des Médailleurs contempo- 
rains 3, ont déjà fait connaître aux lecteurs de la Gazette les études suggestives de 
M. Roger Marx relatives à l’art de la médaille. Qu'il soit permis à un écrivain qui 
a eu la bonne fortune de suivre l'auteur des Médailleurs modernes depuis plusieurs 
années et de faire ses lectures de La Décoration et les Industries d'art aux Exposi- 
tions universelles de 1889 et de 1900, des Cartons d'artistesi, enfin des mouvements 
dart décoratif parus dans la Revue encyclopédique, de venir, à propos d'une publi- 
cation récente, témoigner de l'intérêt extrême qui s’allache à tous les travaux de 
M. Roger Marx. 

Dans la préface qu'il a écrite pour les Médailleurs modernes, M. Roger Marx, 
en quatre magistrales pages concises et fournies, réussit, non seulement à 
résumer l’évolution de la médaille francaise depuis cent ans, mais encore à caracté- 
riser les tendances des médailleurs étrangers qui, à la suite de nos artistes, se sont 
appliqués à pratiquer ce bel art. Pour cette dernière partie, le sujet était neuf et 
d'autant plus difficile à traiter. Cependant, M. Roger Marx, qui avait précédemment 
donné au Studio des apercus documentés sur l'évolution étrangère, s'en tire avec 
charme et autorité. De leur côté, les planches du précieux album offrent pour la 
France un résumé de ce qui a été créé de plus fameux en médailles durant le 
siècle écoulé. Les collectionneurs et les passionnés y retrouveront, de plus, la 
presque totalité des œuvres qui figurèrent au Grand Palais dans la section cen- 
tennale et dont certaines, pièces uniques, ne pourront de longtemps reparaître 
aux yeux des curieux. Or, s'il est des maîtres et des œuvres qui, par la magie du 


. Paris, H. Laurens. Album in-4° de 32 planches en phototypie, avec 4 pages de texte, 
. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XIX, p. 344, 
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nom ou la gravité des circonstances, forcent le souvenir des générations succes- 
sives, que d’autres artistes charmants sont oubliés! Par exemple, avant 1900, 
combien étions-nous à connaître les médaillons de Jacques-Edme Dumont et les 
compositions de J.-M. Renaud? Ce sont pourtant des artistes exquis, mais qui 
ont eu le malheur de vivre à une époque de révolution politique aussi bien qu'ar- 
üstique. N'importe, J.-E. Dumont eut le sentiment de l'élégance et de l’expres- 
sion, comme le prouvent les cinq médaillons reproduits dans cet album, et 
J.-M. Renaud sut « antiquer la grace et graciliser l'antique », avec plus de sou- 
plesse encore qu'Augustin Dupré, pour qui, naguère, M. Roger Marx trouva celle 
heureuse expression. 

Aux planches suivantes, nous retrouvons N.-M. Gatteaux avec son admirable 
composition de L’Abandon des privilèges ; Duvivier avec son Retour à Paris; enfin, 
les médailleurs napoléoniens : Brenet, Galle, Droz, dont le plus fécond fut l'ingé- 
nieux Andrieux. Et puis Michaut, Gayrard, Desbœufs, Depaulis, Ernest Dubois, 
qui nous mènent à un artiste, David d'Angers, que les médailleurs professionnels 
n'accepteront jamais comme leur, mais qui, néanmoins, apporta dans les quelques 
modèles de médailles qu’il a exécutés une technique large, un souftle éloquent, 
une concision non sans beauté. Telle la pièce composée à la gloire du maréchal 
Ney : il est seul, acculé au mur, au-delà duquel est pour lui le néant. Rien autre 
sur la médaille, si ce n'est l'extrémité des douze fusils qui vont accomplir l'œuvre 
de mort. Nous ne connaissons que deux œuvres aussi poignantes; toutes deux 
appartiennent à l’art contemporain: c’est la Décoliation de saint Jean-Baptiste de 
Puvis de Chavannes, et la Mort de Maximilien de Manet. Jetons enfin un regard 
sur le Charles X de Barre, sur la médaille de la bataille de Navarin, le chef- 
d'œuvre de Domard, sur les œuvres de Bovy, de Oudinée, de Farochon, enfin de 
Chapu et de Ponscarme. Chapu entrevoit la possibilité de libérer la médaille 
des entraves et des conventions qui empèchaient son libre essort. S'il ne pratique 
qu'incidemment cet art, il ne cesse d'encourager les audaces des professionnels. 
M. Ponscarme réalise la révolution souhaitée. Il laisse la les subtilités de 
métier pour créer une technique large et grandiose qui, en dépit de la peti- 
tesse du champ, conserve à l’œuvre l'ampleur et la délicatesse de modelé des 
plus admirables bas-reliefs. L’effigie ou l’allégorie, précisés par des plans rap- 
prochés, s’enveloppent d'air, se colorent avec douceur, sans heurt ni sécheresse. 

Voici rejoint le temps présent. Fort sagement, M. Roger Marx, qui, dans son 
précédent album, a fait si large la place aux médailleurs contemporains, a cru 
devoir restreindre son choix dans celui-ci. Il n’a retenu que les trois artistes 
francais auquel le jury international a décerné les honneurs d’un grand prix, 
savoir : M. Chaplain, dont la belle carrière impose le respect; M. Roty, dont les 
œuvres faites d’art et d'émotion ont séduit jusqu’aux cœurs de fer d’outre-Rhin ; 
enfin, M. Alexandre Charpentier, qui représente l'apport indépendant fait par les 
statuaires à l'art de la médaille. Nuls noms ne pouvaient être plus significatifs. 
Aussi leurs œuvres ont-elles une éloquence qui convaincra tous ceux qui feuille- 
teront le présent album. On y trouve : de Chaplain, les Drs Tillaux et Lannelongue, 
le Baron Alphonse de Rothschild, Gaston Pdris, la Princesse Bibesco, etc. De Roty, 
le Dr Gosselin avec son admirable revers, Georges Duplessis, Eudoxe Marcille, les 
Prisons de Fresnes, ete. De Charpentier, Emile Zolu, le Dr Potain, Séverine, Octave 
Maus, la médaille satirique de François Coppée. Cette dernière est le premier 
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spécimen d’une série dont l’idée a été inspirée par Bracquemond à Alexandre 
Charpentier, vers 1893. 

Mais nous avons hâte d'arriver aux planches consacrées aux médailleurs 
étrangers. C'est qu'ici le sujet est complètement neuf. Il y a à cela une raison : 
les mouvements que l’on signale à l'étranger sont tout récents et ont élé provo- 
qués par l'ambition très légitime de lutter de science, de goût et d’ingéniosité 
avec les médailleurs français. Pour cela, ainsi que le fait très justement remar- 
quer M. Roger Marx, des pays neufs comme la Suède, les États-Unis, ont envoyé 
leurs praticiens futurs faire leur éducation à Paris. Voici les artistes autrichiens 
qui, sous la conduite de M. Joseph Tautenhayn, se présentent en phalange pressée. 
M. Scharff s’y montre vigoureux et d'une rare ingéniosité, comme le prouve la 
médaille du Port de Trieste. Point de fantaisie chez M. Pawlik, observateur ému 
de la nature, mais un sens de la vie qui s'allie à une inspiration d'une grande frai- 
cheur. M. Bowcher représente, en Angleterre, la tradition que combat vaillamment 
la pelite phalange formée outre-Manche par notre Alphonse Legros. C'est aussi 
le respect de la tradition qui domine le professeur allemand Mayer, mais il ya 
chez lui un grand souci de l’équilibre et de la ligne qui donne à ses effigies un 
caractère de grandeur inconnu à M. Bowcher. Les œuvres de MM. Brenner, Saint- 
Gaudens, Mac-Monniès, Flanagan, prouvent l'imporlance prise par la médaille 
aux États-Unis. Voici encore le Danois Skovgaard, dont les médailles vigoureuses, 
où la vérité et le style se marient intimement, sont si intéressantes à rapprocher 
de celles de M. Franger, un artiste croate, dont les plaquettes, d’une belle fougue, 
évoquent heureusement les grands horizons de la libre nature. Enfin, nous 
trouvons encore Mne Lancelot-Croce, qui implante victorieusement en Italie les 
traditions de la médaille francaise, et Me Antoinette Vallgren, dont l'âme, 
demeurée finlandaise, « a gardé, en dépit des années passées à Paris, les facons 
de sentir et d'exprimer, particulières au climat d'origine ». 

Les Médailleurs modernes en France et à l'Étranger ne sont tirés qu'à cing 
cents exemplaires, ce qui est peu, en comparaison de l'intérêt de cet ouvrage 
unique, qui offre le double attrait d’être le dernier et fidèle écho d’une grandiose 
manifestalion et de montrer pour la première fois, synchroniquement, le mou- 
vement d'un art à travers l'Europe, les continents. Nous sommes heureux d'avoir 
eu la bonne fortune de le signaler aux lecteurs de la Gazette, qui sont aussi, 
pensons-nous, de fervents amis de la médaille, 
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PIANO DROIT PLEYEL 


COMPOSITION DE A. TASSU, ARCHITECTE. 


L’art moderne, apres avoir presque exclusivement exercé ses tentatives 
rénovatrices sur le bijou et le bibelot d’étagère, n’a pas tardé à ronipre un cercle 
devenu trop restreint pour ses aspirations et à s’attaquer à des objets plus étroi- 
tement mélés aux actes de notre existence journaliére. 

La maison Pleyel, toujours au premier rang lorsqu'il s’agit d’aller au devant 
du goût public, a compris qu'à l'heure actuelle la présence d’un piano noir dans 
un intérieur moderne, aux tons gais et clairs, constituait une sorte d’anachro- 
nisme. 

C'est, pénétrée de cette idée, qu’elle a fait établir ce nouveau modèle, sobre 
de lignes et très frais de tons : la gravure ci-dessus non coloriée ne peut malheu- 
reusement donner qu'une idée incomplète de ce piano, le jeu des couleurs ayant 
une part prépondérante dans l'aspect général du meuble. 

On a employé le chêne verni pour les frises d'encadrement et les parties 
massives ; les panneaux sont en frêne de Hongrie moiré. 

Quant à la décoration, c’est à l’églantier qu'on a emprunté ses éléments; 
ceux-ci se retrouvent partout, depuis la marqueterie du panneau central jusqu'aux 
motifs sculptés et aux simples ajours des supports latéraux du clavier. 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et de l'Industrie en France 
SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL: 160 MILLIONS 
Siège social : 54 et 56, rue de Provence, à Paris 
Succursale A, 134. rue Réaumur (place de la Bourse). 
Paris. 


Dépôts de fonds à intérèls en comple ou à échéance fixe 
(taux des dépôls de 3 a 5 ans: 8 1/2 0/0 net d'impôt et de Lim- 
bre ; Ordres de Bourse (France et Etranger) ; — Sou- 
scriptions sans frais; — Vente aux guichets de 
valeurs livrées immédiatement \Ob] de Ch. de fer, 
Obl, et Bons à lots, etc.) ; — Escompte et Encaissement 
de Coupons; — Mise en règle de titres; Avances 
sur titres; — Escompte et Encaissement d’Effets 
de commerce; — Garde de Titres; — Garantie 
contre le remboursement au pair et les risques 
de non-vérification des tirages: — Transports 
de fonds France et Etranger) ; — Billets de crédit cir- 
culaires ; — Lettres de crédit; - Renseignements; 
— Assurances ; — Services de Correspondant, etc. 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 
(Compartiments depuis 5 fr. par mois; tarif décroissant en proportion 
de la durée et de la dimension.) 

62 bureaux à Paris ct dans la Banlieue, 305 avences en Province, 1 agence 
à Londres, correspondants sur toutes les places de France et de l'Etranger. 


CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MEDITERRANEE 


Excursions en Dauphiné 


La Compagnie P.-L.-M. offre aux touristes et 
aux familles qui désirent se rendre dans le Dau- 
phiné, vers lequel les voyageurs se portent de 
plu. en plus nombreux chaque année, diverses 
combinaisons de voyages circulaires à iliné- 
raires fixes ou facultalifs, permettant de visiter 
à des prix réduits les parties les plus intéres- 
santes de cette admirable région : la Grande- 
Chartreuse, les Gorges de la Bourne, les Grands- 
Goulets, les massifs d’Allevard et des Sept-Laux, 
la route de Briançcnet le massif du Pelvoux, etc. 


La nomenclature de ces voyages, avec prix et 
conditions, figure dans le Livret-Guide officiel 
P -L.-M., qui est mis en vente au prix de 0 fr. 50 
dans les gares du réseau, ou envoyé contre 
0 fr. 85 en timbres-poste adressés au service 
central de l'exploitation (publicité), 20, boule- 
vard Diderot, Paris. 


GRAVURES DE FERDINAND GAILLARD 


Publiées par la GAZETTE DES BEAUX-ARTS. (En vente aux Bureaux de la Revue). 
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UN CÉLÈBRE 
PORTRAITISTE, 


M Benjamin Constant Raconte les Débuts 
Laborieux de Sa Carrière 
Heureuse. 


UNE VISITE A SON ATELIER. 


M Benjamin Constant habik un élé 
sant hôtel de la rue Ampère, où il a bien 
veulu me recevoir l'autrè matin, bien qu'il 
fût encore un pep soutrant, à peine remis 
d'une influenza qui l'a beaucoup fatigue 
Gest dans un salon tres élégainment meu- 
Lié au sont du jour que je fus introduit 
pour l'attendre, ec» qui me donna le temps 
d'examiner suffisamment les choses qui 
rr'enteuraent pour me rendre compte quo 
le maitre du louis devait être un raffiné 


En effet. les fenêtres sont garnies de 
rideaux de tufetas blanc-et sur les pan- 
eaux tendus de moire blanche, sont pen- 
dus quelques tableaux dis aux pihceæux de 
waitres modernes, tous d'une note caline 
et discrète, que soulignent encore les ca- 
dres sculptés aux ors vieillis. L'un est une 
étude de fenune nue, couchée, par Car- 
rière, placée au-dessus d'une vue de Hol- 
lande par Mile Delasalle, très remarqua- 
ble, à laquelle fait face un paysage par 
Ferry La décoration du salon est Louis 
XVI ct sur la cheminée de marbre blanc 
dont l'âtre est fermé par un panneau de 
glace orné de deux guirlandes de fleurs en 
bronze doré. est placé un buste de femme 
en terre cuite entre deux vases de fleurs. 

Sur le tapis uni. d’un ton gris-verdâtre, 
est. jetée une carpette de Perse ancienne 
des plus fines Les sièges sont en bois 
sclpté et doré, couverts d'une délicate 
soieric blanche brochée, et sur une console 
njouré: de style Louis XVI j'aperçois un 
exemplaire en bronze, à cire perdue, de la 
licnne de Barye. 

Mais je fus bientôt interrompu dans 
mon examen par l'entrée de M. Benjamin 
Constant. un peu pâli et un peu maigri 

Des que je hu ens expliqué le motif d 
ma visite. le maître m’exprima son regret 
de ne pouvoir me recevoir, vu l'état de sa 
santé, daus son atelier, situé à Neuilly. 
benlevard du Château, mais il répondit de 
la meilleure grâce du monde à mes quel- 
ges questions > 

“Je perdis ma mère de bonne heure et je 
fus élevé à Toulouse par deux de mes 
tantes, qui prirent soin de inon enfance 
Je faisais mes études au collège comme 
cous les autres enfants de mon âge et. c'est 
bien certainement à l'air ambiant de ma 
ville natale que je fus à mon insu entrainé 
vers cet arc qui fit ma célébrité. On ne 
vit pas impunémert dans cet atmosphère 
tout imprégné de vibrantes couleurs, au 
milieu de tous ces admirables vêstiges du 
passé, dont notre Toulouse ‘est si rithe, 
sans enflammer l’étincelle quand.elle y est. 

“Cest sans doute ce qui m’arriva, car, à 
l'insu de mes excellentes tantes, je suivis 
en cachette les cours de dessin de la ville 
et c'est sans doute A mon défaut de mo- 
destie yue je dus d'être trahi, car à dix- 
sept ans, ayant été récompensé à ce cours 
par une médaille dor, je ne pus le taire. 
Cette récompense décida de mon avenir. 
La renommée nous apportait le bruit des 
succès de mes aînés — Falguière, Jean 
Paul Laurens, mes concitoyens, pour ne 
parler que de ceux-la—et je brilais de 
maroher sur leurs traces. A vingt et un 
aus jentrais, à Paris, dans l'atelier de Ca- 
banel, à Bele des Beaux-Arts. Vous 
voyez que jé me suis un peu affranchi de 
ja manière de men maître.” 

“Depuis quand,” demandai-je à M. Ben- 
jumin Constant, “vous êtes-vons presque 
exclusivement voué aux portraits?” 

“Mon Dieu, c'est surtout depuis le 
grand succès que j'obtins à Londres avec 
le portrait de M. de Blowitz, que je 
n'avais pu, en 1894, l'année où je le fis, 
exposer à Paris pour certains motifs per- 
scnnels à M. de Blowitz. Je compte juste- 
went l'envoyer au Salon cette année, et 
J'aurais été très heureux de vous le mon- 
trer. Je ne puis sortir, il est vrai. mais si 
ycus voulez bien aller demain ntatan\a mon, 
atelier, vous l’y verrez avec anelQpes au, 


tres et vous vous rendrez compte qu’il doit 
entrer dans la composition d'un portrait 
autant d'observations que de métier, peut- 
être mêms plus d'observations que de mé- 
tier a 
“Un des derniers portraits que je viens 
de faire est celui de Mme. Pierpont Mor- 
gan, dont j'ai été très satisfait, ainsi que 
Je fut également son mari. Je ne puis yous 
le montrer, car je ne l'ai plus, mais vous 
en verrez à Neuilly quelques autres qui 
sent en train et qui certainement vous in- 
téresseront.” à 1 

M. Benjamin Constant écrit valontiers, 
it dit, sur des questions d'art et il a 
publié d'intéressants articles dans diffé- 
rentes revues. J'étais très curieux de voir 
son atelier et je m'y rendis lo lendemain 
même. Il est sithé à Neuilly, boulevard 
du Château, au fond d'un jardin, à côté de 
celui de Guillaume Dubufe. Le gardien, 
qui avait été prévenu et m'attendait, me 
montra tout 

La salle, large’ et profonde, est im 


vinglaine, au nombre desquels celui de 
Mine, von Derwies, eu rabe décolletée 
d’un ton orange, garnie dé dentelles blan- 
ches, aveo un pétit.collet de velours 
inauve. Ælle est représentée, debout, dans 
un paro, devant une balustrade de marbre, 
uppuyée uu piédestal d'un grand vase; un 
autre portrait est celui de Mme. Parrott, 
en robe de tulle bleu saphir pailletée ;. 
celui de la duchesse Paul de Mecklem- 
bourg; celui de Me. Vatel de Hénin. 

Je reconnais un portrait de très grande 
dimension, la baronne Sipière, représentée 


en toilette dévolletée,. couverte en partio |. 


d'un grand manteau drapé, as: sur un 
canapé dans son salon; puis les portraits 
de Lord Portsmouth, de Lord Savile, en 


costuine de chasse, le feutre sur la téte,- 


son fusil sous’ le bras, avec, au fond, le 
décor g'ua château, et le portrait de M. 
Yerkes, ET 

M. Benjamin Constant a bien fait de 


choisir le portrait de M, de Blowitz pour 
le faire figurer au Salon de cette annéa. 


PORTRAIT DE LA COMTESSE TORBY, par MLLE. TINI RUPPRECHT. 


mense. Au fond se dresse un immense 
chevalet, haut de-huit mètres et large à 
proportion, qui, au moyen dtm trebil mé- 


murs, au fond dune cave de profondeur 
égale à sa hauteur. Cette disposition per- 
riet au peintre de brosser les plus grandes 
toiles et de parfaire son œuvre à toutes les 
hauteurs sans montér à l'échelle. Sur ce 
monumental chevalet, en guise de drape- 
rie, est tendu un énorme:tapis de Perse. 

Au mur est pendu un grand tableau, le 
succès d’une exposition d'il y a quelques 
années “La Justice du Chériff.” Cette 
belle toile, pleine de couleurs et de mouve- 
ment, représente une scène tragique de 
mœurs orientales: une demi-douzaino de 
ces admirables créatures que l'imagination 
des peintres prête si volontiers au peuple- 
ment d'un harem, gisent sur les dalles de 
marbre d'une salle de palais, frafpées par 
un bourreau, sous les yeux des eunuques 
impassibles 


si beau tableau, que son suteur soit ac- 
tuellement si complètement accaparé par 
le portrait qu'il n'ait plus le temps d’en 
«xécuter de nouveaux. 

A droite et à gauche sont disposés deux 
rangs de chevalets, qui supportent les por- 


canique, descend, entre deux parois de | 


On regretterait presque, à la vue d’un’ 


| Il ne peut manquer d'y faire un grand 
effet. Il est représenté à mi-corps, avec 
sa large cravate de mousseline blanche 
coupant la tache sombre de son vêtement 
noir, et certes il doit produire une grande 
impression. 

Le gardien de l’atelier m'a fait voir 
également le portrait de M. Benjamin 
Constant lui-même, assis devant son che- 
‘valet, la palette à la main, par son élève, 
Mlle. Delasalle, pour le talent de laquelle 
il professe la plus grande estime, ainsi 
qu'il me Pavait dit, la veille, en parlant 
delle, devant un de ses tableaux. 

A l'entrée de l'atelier, dans un petit sa- 
lon que décorent éxtérieurement quelques 
oiseaux empaillés, dont un pingouin gri- 
macant, et quo garnissent à l'intérieur 
quelques meubles.et stalles Renaissance, 
se trouve isolé sur un chevalet uno prépa- 
ration en grisaille d’un portrait de la 
princesse Bonaparte, fille du prince Ro- 
Jand. On retrouve dans l'expression de sa 
physionomie le type de la famille Bona- 
parte. 

M. Benjamin Constant est membre de 
VInstitut et commandeur de la Légion 
d'honneur. Il a fait, il y a quelques an- 
nées. un portrait célèbre, tout à fait hé- 
raldiügie, de le reine Victoria, impératrico 


.. 


traits en cours d’exécution, presque une | des‘Mdes. 


MLLE. TINT 
RUPPRECHT, 


Une Pastelliste et Portraitiste de Munich 
— Une Elève de Franz 
Doubek. 


PORTRAITS DE GRANDES DAMES 


——— ‘ 


‘Une grande et justement célèbre ar- 


tiste de Munich, Mlle Tini Rupprecht, 
dont les portraits au pastel ont eu depuis 
quelques années un si grand succès, a der- 
nigrement,. cédant aux sollicitations de 
quelques-uns de ses minis et admirateurs, 
passé quelques semaines à Paris avant de 
se rendre à Cannes à la gracicuse infita- 
tion de; la comtesse Torby, dont elle est. 
l'hôte an ce moment. = 
-J’ai eu la bonne fortune d'être présenté 
à Mile. Rupprecht dans Yatelier provisoire 
qu’elle avait installé dans Phôtel où elle 


était descendue à Paris et j'ai py voir sur 
le chevalet de cette jeune et intéressante 
arliste quelques remarquables portraits, 
entre autres ceux de la duchesse de Mon- 
te}lano et de Ja marquise de Villavieja, 
qu'elle était en train de faire. 

Mile. Tini Rupprecht ne réussit pas seu- 
leinent Jes jolies femmes; elle excelle 
aussi dans les portraits d'enfants. et quel- 
ques-uns de ceux'qu’elle a exécutés lui ont 
créé une place à part dans cet art si gra- 
cieux 

Les portraits au pastel de cette artiste 
sont acinirahlement composés, avec cette 
sciences et ce goût indiscutables des mai- 
tres anglais du dernier siècle, auxquels 
elle semble, sous ce-rapport, se relier par 
une saine tradition. 

C'est à Munich qu'est née Mile. Rup- 
precht; son talent y a mûri et sy est 
développé sans qu'elle ait suivi auéme 
école. On a prétendu, mais à tort, qu'elle 
était une élève de Lenbach et de Kaul- 
bach, mais il n’en est rien. Tout'en admi- 
rant leur-talent, Mile. Rupprecht se dé- 
fend d’être l'élève de l'un ou de, l'autre, 
ct cela d'autant plus facilement que Len- 
bach n'a, comme onle sait. ni atelier d'é- 
tude, ni élève. Le maître a toujours été 
très bienveiilant pour la jeune artiste, l’a 
encouragée de ses conseils, mais c’est tout. 

Elle a puisé les premiers éléments et les 
principes du dessin et de la peinture à 
Munich, près d’un excellent maitre, Franz 
Deubek, mais il est facile de s’apercevoir 
coinbien sa facture ct sa conception sont 
affranchies de toute influence, comme le 
fait très bien romarquer le conte de Late- 
mar dans une excellente étude de psycholo- 
gle esthétique qu’il a consacrée à Mlle 
Rupprecht. 

Mile. Rupprecht est Ja fille d'un célèbre 
médecin de Munich. Elle est jeune, ct 
chez elle le don de l'art est tout personnel. 
D'une figure agréable. qu'animent de beaux 
yeux tres intelligents, on sent chez elle 
que la préoccupation de son art domine 
toute autre pensée. 

Elle a fait un portrait très intéressant 
de la princesse de Roumanie en costume 
national, et un autre où elle est entourée 
de ses enfants. 

Pendant son séjour à Paris Mile, Rup- 
precht a également exécuté de déligieux 
portraits, entre autres ceux de Ja duchesse 
de Montellano, de la princesse de Ligne. 
de la duchesse de Grammont, de la prin- 
cesse de Wagram, de la marquise de Villa- 
viéja, de la comtesse André de Ganay. 

Quand je la vis elle mettait la dernière 
main à un charmant pastel qui lui avait 
été demandé par l’Impératrice Eugénie. 
un portrait de Dona Sol Stuart, fille de la 
duchesse de Berwick et d’Albe. sa nièce. 
Elle est debout, un livre à la main, la robe 
couverte d'une écharpe de mousseline bro- 
dée d’or, avec un nœud lavande dans les 
cheveux. 

Pendant son séjour en Angleterre, où 
| ello a appris à connaitre les maîtres an- 
glais, Mi ce. Rupprecht avait fait un re- 
‘arquable portrait de la comtesse Torby. 
d'artiste o obtenu la permission spéci: 
pour le Herazp de publier une réprodue- 
tion de ce superbe portrait. ainsi que de 
quelques-uns de ceux dont je viens de par- 
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Le NEW-YORK HERALD publie le dimanche, tous les quinze jours, un Supplément illustré, 
consacré aux questions d’art. 


Prix pu NUMÉRO AVEC LE SUPPLEMENT. , . . 25 CENTIMES 


Pour les abonnements et la publicité illustrée, s'adresser aux bureaux du New-York Herald, 
49, avenue de l'Opéra, Paris. 
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de Beaux-Arts et d’Antiquités, à Rome 


BIBLIOTHÈQUES TOU RNANTES 
BIBLIOTHÈQUE -TERQUEM 


POUR LIVRES ET MUSIQUE 


Articles de bureau de grand luxe 
en papeterie, bois, maroquinerie, ctc. 


Envoi franco de Album illustré 


EM. TERQUEM, 19, rue Scribe 
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SADAPTH 


29, Boulevard des Italiens, PARIS, 2 


SOCIETE FRANCAISE DES TELEPHONES 


SYSTEME BERLINER 
7€ A TELEPHONE 247-08 


TELEPHONES EN TOUS GENRES 


A TRANSMETTEUR UNIVERSEL BERLINER 


BREVETE S. G. D. G. 


LE PLUS PUISSANT MICROPHONE QUI EXISTE 
Admis sur les Réseaux de l'État 
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LA PLUS LIMPIDE Vente : 


L'EAU de TABLE SANS RIVALE.— 


DÉBIT 
30 Millions de Bouteilles 
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EXTRA-VIOLETTE + AMBRE ROYAL 


Parfums nouveaux extra-fns composts par WIOLE'T", Parfumeur, 29, Boul des Italiens, PARIS, 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIC 


Agréé par le Tribunal 
BEÉDEL & Cie 
18, rue St-Augustin 


Avenue Victor-Hugo,6 
HAGASIAS | Ne ue Championnet, 194 
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Paris. — Imp. de la « Gazette des Beaux-Arts », 8, rue Favart. 
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Librairie ALBERT FOULARD 
Ve À. FOULARD & FILS, Suors 
7, quai Malaquais, PARIS 


Livres d’Art, Livres Illustrés 
ACHAT DE BIBLIOTHEQUES 


Catalogues à prix marqués depuis 21ans. 8 


0:fivrerie d'Argent et Argentée 


CHRISTOFLE & C". 


55, rue de Bondy, PARIS 
Deux GRANDS PRIX à Exposition de 1889 


Maisons spéciales de vente, à Paris, dans les 
principales villes de France et de l'étranger. 


Librairie TECHENER 
HENRI LECLERC 


219, rue Saint-Honoré, PARIS 
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MARBRES, MEUBLES ET OBJETS D’ART 
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internationales des Beaux-Arts 
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GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITE 
8, rue Favart, Paris. 


PRIX DE VABONNEMENT 


FRANCE = ETRANGER = 
PARIS ete cate Unan: 60 fr. Six mois: 30fr. | Etats faisant partie de l’Union postale . 
Départements — GA4fr. — 32 fr. Un an: 68 fr. Six mois: 34 fr. 


La Gazette des Beaux-Arts paraît le 1 de chaque mois, en livraisons de 88 pages 
grand in-8°, ornées d'un grand nombre d'illustrations dans le texte et de plusieurs plan- 
ches hors texte: gravures au burin et à l’eau-forte, gravures sur bois, Jithographies, - 
estampes en couleurs, héliogravures, dues à nos premiers artistes. Les douze numéros de 
l’année forment deux beaux volumes de plus de 500 pages chacun. À ‘ 

Les travaux publiés dans la Gazette des Beaux-Arts offrent ia plus grande diversité : 
les œuvres capitales de l’architecture, de la peinture, de la statuaire et de l’art décoratif, 
créées par les maîtres anciens ou modernes de tous les pays, aussi bien que les collections 
publiques et particulières, y sont minutieusement analysées. En un mot, toutes les mani- 
festations de l'art entrent dans le cadre de ses études. 3 

Depuis sa fondation (1859), la Gazette des Beaux-Arts compte parmi ses collaborateurs 
les plus grands noms de la critique contemporaine : Viozuer-Le-Duc, E. RENAN, Taine, 
CHARLES BLANC, Duranry, DARCEL, P. Paris, PAUL Mantz, PALUSTRE, COURAJOD, YRIARTE, 
ARYRENAN,— pour ne citer que ces écrivains parmi tant de maîtres aujourd'hui disparus ; 
— quant à présent, pour affirmer qu’elle n’a pas dégénéré, il suffit de nommer : 


MM. £. Baseton (de l'Institut), Grorces et Léonce BÉNéDITE, B. BERENSON, E. BERTAUX, 
W. Bone, Bonnarré, H. Boucnor, R. Cacnat, A. DE CHAMPEAUX, ANDRE CHAUMEIX, : 
Mi pe CHENNEVIÈRES, CLÉMENT-JANIN, H. Cook, Cu. Dient, lady Die, L. pe Four- 
CAUD, G. Frizzoni, P. Gauraiez, H. pe GEYMüLLER, S. pr Giacomo, A. GRUYER (se 
l'Institut), J.-J. Guirrrey, E. Guintaume (de l'Académie francaise), Tu. Homoiur (de 
l’Institut), H. Hymans, P. Jamor, G. Larenesrre (de l’Institut), Paci Lerort, L. Masit- 
LEAU, L. Macne, M. Mainnron, AuGusTE MARGUILLIER, J.-J. MARQUET DE VASSELOT, 
Rocer Marx, Maspexo (de l'Institut), Anpré Micuer, Emte Micnev (de l’Institut), 
E. Mounier, J. Mommisa, E. Münrz (de l’Institut), P. ve Notnac, Gaston Paris (de 
l’Académie francaise), A. Péraré, E. Porrier (de l’Institut), B. Prost, S. Reraci 
(de l’Institut), Ta. Remacn, Mancez Reymonp, G. Riar, W. Rirrer, Epovarp Rop, ; 
Saciio (de l'Institut), Scumarsow, Six, Scutumsercen (de l’Institut), W. pe SEIDLITZ, 
Maurice Tourneux, A. Venturi, HÉRON DE Vicerosse (de l’Institut), P. Virry, 
ét. etc. 


| ÉDITION DE GRAND LUXE j 


Depuis 1896, la Gazelle des Beaux-Arts publie une édition de grand luxe, tirée 
sur beau papier in-8° soleil, des manufactures impériales du Japon. Cette édition con- 
tient une double série des planches tirées hors texte, avant et avec la lettre. 


PRIX DE L’ABONNEMENT A L'ÉDITION DE LUXE : 100 francs. 


Les abonnés de la Gazelle des Beaux-Arts recoivent gratuitement 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


Cette publication supplémentaire leur signale chaque semaine les ventes, les expo- 
sitions et concours artistiques ; les renseigne sur le prix des objets d'art ; leur donne les 
nouvelles des musées, des collections particulières, le compte rendu des livres d'art et 
des revues publiés en France et à l'étranger. 


ON S’ABONNE 
AUX REAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, RUE FAVART, PARIS 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER a 
dans tous les Bureaux de Poste. 
PRIX D'UN NUMERO SPECIMEN: 5 francs. 
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